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LA CONVENTION NATIONALE. 

Beloarsurle ]:ias8é. — Caïues da meortra de Louis XVI. — • Déceptloii 
des Girondins etdes Orljéanistes. ^Espoir des IfonUgnards. «--Duinou- 
riez, à Paris , cabale pour le jeune Égatit^.— Danton révèle le complot 
à Robespierre qui en profite. —Chute du minisiëre Roland.— « Qui le 
remplace.— L'Angleterre renvoie notre anoliassadeur.**- Marquis de 
Chauvelin. —Citoyen Marat.;^ Propos de Pitt. — Établissement des co- 
mités de Salut public et de Sûreté générale et du tribunal révolutionnaire. 
— lPoaqoier-tin\411e. *-pitf4r8 décrets anarbhiqnes. — Bataille.de Ker* 
▼inde. — Fuite de Dumouriez. — Le jeune Égaillé sort du royaume.— 
Les Bourbons ilbre^^lors sont envoyés prisonniers à Marseille. — Que- 
relle entre les Girondins et la Montagne. —Mesures révolutionnaires. — 
La commission des Donze. — Son projet d^ loi. — Les Jacobins se pro- 
noncetit contre les Donze.— Séance orageuse dn 98 mai. — Les sections 
fl'insargent ' ■ , 

Le phis affreux de tous les crim^ nouait d'être con- 
sommé : on avait fait tomber sur un échafaud la tête du 
roi de France ; des fo^onstres^ ayant assassiné le père de 

la paierie 5 se préparaient à promener indistâictement 
IL 1 
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la faux de la mort sur les divers membres de la grande 
famille nationale. Un si noir attentat fut accompli sans 
aucune résistance sérieuse ; partout les populations^ on 
tremblantes ou entraînées , se taissdent lorsqu'elles 
n'approuvaient pas. 

iQui avait; pu amener les Français à ce sacrilège 
assassinat ? la démoralisation des hautes classes ^ pro- 
voquée dans le principe par les mauvaises mœurs du 
Régent 5 de ses filles, de ses alentours , et achevée par 
la dissolution et les perfidies de son descendant Éga- 
lité ; p'ar Tesprit d'irréligion soufflé par Voltaire, d'A- 
lembert, Diderot, Holbach, Raynal (1), Rousseau,eta, 
accueilli par tous les souverams du Nord, à cause 
de son protestantisme, et par une portion de la haute 
nobl-'sse ; protégé par LamoignondeMalesherbes, qui 
croyait qu'on pouvait être honnête homme sans être 
catholique ; répandu par les littérateurs dans les classes 
supérieures. Ceux-là, tout en prêchant l'athéisme, 
mirent en avant les maximes funestes d'une liberté 
dbîmérîque et d'une égalité dont la nature même ne 
veut pas. 

A ces causes , il faut joindre les abbayes en com- 
mandé (2) ; mesure impie qui enrichissait des êtres 
inutiles, des abbés mondains, la plupart noyés dans 



(1) Ray pal, auteur de V Histoire philosophique du commercent 
de$ établissements d$^£uropéens dans les deux Indes , oavrago 
impie , anarcbique et immoral, se repentit de sa con^'uite coupable. 
Il rétracta ses erreurs dans une lettre qu'il adressa à l'Assemblée 
natiobale , et raoï^rut réconcHté avec le Ciel et gracié p«r les bbo- 
nètes'g^aoA. -.. ; ' . / . L{ L; L. 

.;(3) Ofi aiipèlait «issi d^ abbayea ilOBt l'abbé tilolaire a*était pei 
fqami» à.lajrénj^ocp, bieo qu'il «ntoochAt le^ reT^nns. Cet aboa 
était crianlfe ' L. L. L. 
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les dâices des grandes villes et objets perpétuels de 
scandale ; le relâchement d'tme portion du haut clergé, 
car^ bien que les criminels fussent en petit nombre j leur 
eiemple funeste ne pervertissait que trop les masses^ 
toujours attentives à imiter ce qui est mal 

La destruction de Tordre des Jésuites fut une des 
causes principales de la funeste révolution. Cet ordre 
célèbre , sentinelle avancée de notre saint culte ^ com- 
battait vigoureusement le jansénisme ^ qui ^ lorsqu'il 
s'exalte^ tend à la république ^ et le philosophisme ^ 
dont la pente naturelle va droit à Tanarchie. 

Telles étaient les causes de ce crime capital ^ le plus 
grand de tous^ sans doute ^ car le régicide est pire que 
le parricide : tuer un roi est plus que tuer un père. 
Puissent. nos neveux concevoir cette vérité et garder 
une horreur profonde pour un forfait aussi obomi- 
nabjle ! 

Chaque commune de France approuva ^ par une 
adresse de félicitations cet acte infâme ^ tant Tépour 
vante et le fanatisme régnaient universellement : ce fut un 
concert déplorable. La terreur dominait les esprits ^ et 
il faut avoir vu les hommes à ces époques fatales pour 
comprendre leur conduite d'alors. Cependant un sen- 
timent d'horreur éclata dans tout le royaume ; l'Eu- 
rope entendit avec indignation le bruit que fit en 
tombant cette tête couronnée. L'Europe, qui ne s'était 
que faiblement occupée de défendre Louis XYI pendant 
sa vie, entreprit de le venger après sa mort 

n n'était plus temps de comprimer la révolution : elle 
était consommée et complète, elle s'était donné un 
gage, elle avait pris une position; elle régnait et ré- 
pondit par l'apparition de quatorze armées valeureuses 
et triomp^tesauxn^enaees qu'on lui adressait et aux 
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démonstrations tardives et par conséquent im^uis^ 
santés auxquelles on s' était' enfin décidé. • 

Au reste^ les divers partis qui divisaient la Convention 
nationale n'avaient aucunement prévu ce qui résulte- 
rait de ce -coup éclatant. Les Girondins^ véritaibles 
assassins du roi^ parce qu'ils espéraient reconquérir 
par ce meurtre leur prépondérance sur la niasse ja*- 
cobloe, se trompèrent dans cett« spéculation. Â les 
entendre, dès que le peuple serait certain qu'ils ne 
voulaient pas de monarque 9 il viendrait à eux et aban- 
donnerait la Montagne ; il préférerait leur sagesse, 
leur modération, leurs grandes vues d'économie et de 
politique, à la turbulence de l'anarchie. Ils ne conser- 
vèrent pas longtemps cette erreur : ils apprirent à leurs 
dépens qu'on ne recule Jamais en révolution qu'au 
moment où un bras ferme et vigoureux s'empare du 
timon des affaires. Jusqu'alors la rapidité du mouve-^ 
ment ne fait que s'accroître ; elle exalte le fanatisme 
et la rage de la populace lancée sur cette route de sang« 
' La mort de Louis XYI ne rendit donc pas meilleuire 
la position des Girondins : elle devint pire ; cela devait 
être. On ne leur sut aucun gré de ce crime ; on les re- 
garda comme des vaincus qui, pour obtenir leur grâce, 
se traînaient à la remorque des vainqueurs. 

La faction des Orléanistes, si honteuse ^et si affaiblie, 
acheva de disparaître par la même cause , en dépit de 
la folle espérance qu'elle nourrissait d'en recueîflir 
quelque influence. La couronne ne s'obtient avec le sang 
que. lorsqu'il y a une main capable de la poser et de la 
maintenir sur le frontdel'usurpateur.GromweM, après 
4e régicide de Charles P', régna et mourut plein de 
i^uissance et de gloire , tandis qu'Égalité, appès.lamort 
jAe Louis ^VI, ne sut monter que sur un échafaud. 
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Enfin la Montagne se flattak que ce forfait assure- 
rait pour longtemps son empire ; elle n'en jouit cepen- 
dant que pendant dix-huit mois. Ce terme écoulé 5 la 
France lasse de la république s'en affranchit en partie, 
en passant sous la domination de cinq rois électifs, et 
moins de cinq ans après cette dernière époque, naquit 
mie monarchie bien autrement absolue que celle que 
Von avait cru noyer dans le sang de Louis XVI. Le 
meurtre de ce saint roi ne profita à aucun parti; cela 
devait être : les hommes ne changent point de pas- 
sions , par cela seul qu'ils changent de système ; leur 
turbulence l'emportera toujours sur les calculs d'une 
prudence vaine. 

Avant le 21 janvier et pendant les débats du procès, 
Dumouriez vint à Paris. Les affaires de la république 
étaient dans une situation favorable. Nou;s avions en- 
viron deux cent mille hommes pour garantir les côtes 
de l'Océan et de la Méditerranée; soixante-dix mille 
en Flandre ou en Belgique où Dumouriez agissait en 
vainqueur.' Kellermann, au commencement de no- 
vembre 1792, à la tête de cinquante mille honmies, 
menait battant les Prussiens, qui achevaient leur re- 
traite honteuse. Gustines avec vingt mille hommes 
occupait Francfort, et Biron distribuait les dix -huit 
mille soldats placés sous ses ordres dans diverses posi- 
tions entre Strasbourg et Huningue. Enfin l'armée des 
Alpes et de Savoie , forte de vingt-cinq mille hommes, 
couvrait le territoire sur la frontière des Alpes. 

Dumouriez a trompé le public, lorsqu'il a dit dans 
ses Mémoires qu'il venait à Paris, en janvier 1793, 
pour sauver Louis XVI; il leurra, il est vrai, les roya- 
listes de cet espoir ; mais le but positif de son voyage 
était de déterminer Égalité à céder ses prétentions 
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à la couronne à son fils atnéw Ceci conclu y on convint 
que le général marcherait contre la Convention^ ferait 
proclamer Louis XVII, et que Ton consommerait plus 
tard l'usurpation. Certains ont cru que le jeune Égalité 
ignorait ces intrigues; cela devait être, car on sait 
qu'en 1830 il a été porté au trône malgré sa volonté 
et contre son vœu , et qu'il n'a jamais connu les trames 
ourdies à son avantage pendant seize années de 
restauration. 

Dumourïez essaya de séduire Marat; il ne lé put 
Danton , son ami, se montra plus facile. Celui-ci, Fan- 
née précédente, l'avait présenté aux Jacobins; dès 
lors s'établit entre eux une correspondance intime; 
il en résulta qu'à son arrivée à Paris, il s'ouvrit à ce 
forcené touchant son projet futur. Danton > homme de 
feu, avide de plaisirs et de vives émotions, avait des 
besoins journaliers d'argent , et il ne lui était pas facile 
de s'en procurer. Les caisses étaient vides ; le numé- 
raire rare passait en entier aux armées. La multi- 
tude de surveillants , le grand nombre de ceux 
auxquels il faudrait recourir pour opérer un détour- 
nement de fonds, rendaient la chose à peu près im- 
possible. 

L'heure n'était pas encore sonnée, oîi la terreur et 
la nécessité de conserver sa vie porteraient chaque 
personne riche à verser sa bourse dans celle des Ja- 
cobins influents. Danton, besogneux, en était aux 
expédients; Dumôuriez le gagna en lui promettant 
des monte d'or; d'ailleurs, il avait assez de sens 
commun pour comprendre que l'élévation du jeune 
Égalité lui profiterait mieux que la perpétuité de la 
république , et il promit d'aider à donner à là révolu- 
tion cette nouvelle face. 
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Danton, indiscret d'ailleurs et cherchant à entraîner 
Robespierre 5 lui conta ce qui se passait/ Celui-ci, qui 
déjà rêvait pour lui la présidence , s'indigna qu'on 
Jouât son jeu. Il fit peur à Danton , le £t virer de bçrd > 
et aussitôt on résolut la perte du général conspirat^r 
et de la famille Égalité. On attendit le succès de: son 
entrée en campagne y afin de l'accabler si la fortune, le 
délaissait un instant 

Dumouriez , certain de réussir, quitta Paris^ abai»^ 
donnant indignement Louis XYI. Le 17 février,. s^n 
avant-garde entra en Hollande; le 25, Breda fut. pris, 
et le 7 mars Gçrtruydemberg. Vainqueur à Tirlemont, 
il voyait s'auvrir devant lui une carrière brillante ; mais 
la Providence se préparait à le punir. Il attaqua le 
18 mars à Nervinde l'ennemi commandé par le prince 
de Gobourg : il avait sous lui les généraux Lamarche, 
Égalité et Miranda»; Malgré des dispositions savantes, 
TinbaM^té de& généraux en sous-ordre paralysa les 
efforts de Dumouriez. Les coalisés remportèrent une 
victoire éclatante > et la couronne échappa à qui l'espé- 
rait, pour ne lui revenir que trente-sept ans plus tard. 

Tandis que ces choses se passaient à l'armée du 
Nord, Pari3 continuait à être livré à l'anarchie. Le 
ministre Roland, trop vain pour supporter des con- 
tradicteurs, donna sa démission le surlendemain du 
nveurtre du roi, quoi que les Girondins pussent faire 
pour l'en dissuader. Ga^at le remplaça en quittant la 
Justice, où l'on mit l'honnête et faible Gohier, répu- 
blicain décidé , prêchant l'égalité sainte et se faisant 
rendre soigneusement les honneurs dus aux charges 
qu'il occupait. Véritable avocat, rogue, suffisant, jaloux 
de tout mérite, au jugement faux, à la judiciaire étroite , 
c'était un homme tel enfin que le barreau en pullule. 
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Lebrun demeura aux relations extérieures^ Jusqu'au 
31 mai^ qu'on lui enlev.a sa place ^ envfée par un grand 
nombre de concurrents. Marat la demandait , Tallien 
en avait envie. Defbrgue, nullité provisoire, en fut 
investi pendant trois m'ois. Pache cédà'lé portefeuille 
de la guerre à Beurnonville, qui, à peine nommé, 
alla se faire arrêter par Dumouriez, cfomme je le dirai 
plus bas. Glavière , en digne Genevois qui trouvé bon 
tout ce qui procure de Taisent (î) , conserva son 
poste aux finances jusqu'au 31 mai, qu'on y plaça 
un nopmé Destoumelle, persoÉfnàge incontu de 
tbut point, et qui , Na|)oléon venu; fut retrouvé 
commis à une barrière avec douze éeiits francs d'ap- 
pointement 

La mort du roi décida la ^nètré^ avefc l'Angleterre. 
Le marquis de Chauvelin , notre ambàsl^adeur à Lon-^' 
dres , fut cbassé honteusement > celui-là compte parmi 
les nobles ingrats envers la famille royaÂe. On Fa vu 
tour à tour jacobin, valet de Napoléon, sans-culbttè 
à talons rouges (2) , désireux delà faveur, et se ven- 
geant par des épigrammes , quand il ne savait l'obte- 
nir, n atait de l'esprit^ du trait, mais pas de conduite , 
et dans son libéralisme dé la restauration , il se mon- 
tra marqiJHJs de Fancien régime. 

La rupture avec la Grande-Bretagne augmenta les 
embarras de la Convention. On essaya de changer les 
dispositions de cette puissance, et oh y dépêcha le 



(1) Rîvarol disait: Partout où je verrai un Genevois se jeter par 
une fenêtre d'im second étage , sur le pavé , j'en ferai résolnmeot 
autant , bien certain qu'il y anra (lainse pour oent à gagner. > 

' C2> Avant 17S0 on distinguait les seignèatis de la oonr par le^port 
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citoyen Maret^ devenu depais duc deBassano. Jamais 
U ne fut diplomate plus médiocre 5. plus au-dessous de. 
sa fortune que celui-là. Le ministre anglais, le fameuasi-^ 
Pitt 9 eut le 'Plaisir de le mystifier continuellement II 
y réussit si bien , que la République y trompée par lui , 
ne prit aucune mesure utile , "tandis que celles de T An- 
gleterre répondirent au but que son cabinet en espé- 
rait. Ce fut à la suite d'un colloque avec Maret, que 
Pitt s'écria : 

« Plût à IMeu que^ tous les généraux de la Conven- 
tion fussent de la force de ses diplomates ! la cause 
des rois s'en trouverait mieux. » 

Cependant la terreur, les mesures violentes , avaient 
désorganisé la France ; le commerce y était anéanti, 
par suite de l'épouvante générale et des poursuites 
actives faites d'un bout à l'autre du royaume contre 
tout négociant dont les spéculations tendaient à Tap- 
provisionnement dételle ou telle ville. On l'accusait 
de se livrer à des accaparements; chaque envoi était 
saisi, visité, pillé, et la vie de l'expéditeur compro- 
mise. Il en résultait une stagnation, une absence de 
circulation et d'affaires, qui de proche en proche ré- 
pandaient la disette,^ Les denrées de première néces- 
sité manquaient uuifversellement ; chacun se refusait 
à approvisionner un lieu quelconque, bien certain 
que les démarches nécessaires pour y parvenir amè- 
neraient des catastrophes fatales à qui les tenterait 

La Convention vit le mal , et pour y remédier elle 
inventa ce qui devait.pfécisément porter la perturba*- 
tion au comble, le fndràmnn, c'est-à-dire une taxe 
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moyenne de toute denrée. Cette loi désorganisatilce/ 
éTidemment inutile^ plut d'abord au peuple ^ qui n'en 
apercevait pas les conséquences; il la demandait avec 
aideur^ dans les rues^ aux clubs ^ aux tribunes de la 
Convention, à la barre, enfin par des placards. 
Les chefs de la Montagne eux-mêmes reculaient de- 
vant eUe ; ils tâchaient vainement de faire comprendre 
son danger. Ces représentations, en pure perte, loin 
d'éclairer la populace aveugle, les rendaient impo- 
pulaires k ses yeux. Il y a dans les révolutions une ' 
force majeure, mais sans discernement; elle donne 
aux chefs un pouvoir apparent, mais à la condition 
qu'en retour ils obéiront aux capricçs de la multi- 
tude , quelle que soit leur extravagance et l'impossi- 
bilité de les mettre à exécution : cette circonstance 
en fournit un exemple. 

Les Girondins repoussaient le maximum; les Mon- 
tagnards s'en emparèrent, et s'en servirent pour prou- 
ver au peuple que les premiers étaient aussi ses en- 
nemis. 

Le peuple, il faut en convenir, était réellement 
malheureux. Le prix des denrées de première néces- 
sité était augmenté dans une proportion effrayante. 
L'ouvrier aurait pu s'en dédomms^^r en élevant le prix 
de son travail; mais le travail manquait, il n'y av^it 
plus de superflus, il n'y avait plus de riches. Ceux 
qui l'étaient encore affectaient les dehors de la pau- 
vreté. Il ne venait de commandes ni du dehors ni 
du dedans. Les colonies en révolte ou enlevées à la 
mère-patrie ne thraient rien d'elle. La guerre étran- 
gère, la guerre civile à son aurore, achevaient de tout 
anéantir. 

Tel était le résultat du nouvel ordre de choses; 
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Cette liberté prétendue aioa^naît Taçarchie et la ni^e ; 
le malaise , augmentant^ poussa au désespoir et apena 
des actes de violence. Un mois à peine était écoulé 
depuis l'assassinat du roi, et déjà le bouleversement 
était complet Une première émeute eut lieu le 22 fé> 
vrier, jour oùt on grand nombre de femmes vinrent 
demander aux Jacobins le prêt de leur salle pour y 
délibérer sur la situation précaire et présente. Les refus 
qu'on leur adressa valurent mille injures aux Jacobins. 
On leur reprocha de ne pas valoir mieux que les 
noble& 

Le tort du peuple consiste principalement en ce qu'il 
ne veut pas reçonnaitre cette vérité : c'est qu'il ne 
gagr^ra jamais rien à passer du joug des hautes nota^ 
bilités sociales sous celui des castes plus rapprochées 
de la sienpe ; l'assujettissement ne sera jamais plus doux^ 
et finira par être plus pénible^ 

A la nouvelle du meurtre de Louis XYI, le cabinet 
anglais ne balança pas h, déclarer la guerre à la France. 
Son premier soin fut de s'unir avec la Russie par un 
traité d'alliance, dans lequel on inséra partipulière- 
ment les deux articles suivants : 

« Les deux puissances s'engagent à prendre toutes 
c les mesures qui sont en leur pouvoir pour troubler 

< le commerce de la France. — Elles s'engagent à 

< réunir tous leurs efforts pour empêcher d'autres 
I puissances non impliquées dans cèHe guerre, de 

< donner une protection quelconque, soit directe- 
c ment soit indirectement, en conséquence de leur 

< neutralité, au commerce ou à la propriété des Fran- 
c çais, en mer ou dans les ports de la France* » 

L'Angleterre allait au but : Jamais eUe n'a conein un 
traité qu'elle n'y ait iméré on article^nuisible aux in- 



12 ' HISTOIRE [1793.] 

téréts de la France; dans celui-ci le droit des neutres 
fut sacrifié. 

A l'intérieur, on commençait à concevoir la néces- 
sité absolue de la centralisation du pouvoir. Jusque-là 
les ministres avaient correspondu avec la Convention, 
sans intermédiaire ; cela compromettait-lés intérêts pu- 
blics. On délibéra et on adopta la création de deux 
comités de gouvernement (un seul d'abord avait paru 
nécessaire, et on le décréta ainsi) ; Tun prit le titre 
de comité de Sûreté générale, Vautre de comité de Salut 
public. Celui-ci, fondé le 4 avril, reçut des pouvoirs 
illimités : il devint le centre dé toutes les opérations; 
neuf membres devaient le composer ; les premiers élus 
furent Barrère, Delmas, Bréard,'eambon^ Jean de 
Bry, Danton, Guyton de Morveau, Treilhard, de 
Lacroix. Trois suppléants leur furent adjoints ; les^ pre- 
miers nommés étaient Cambacérès, Isnard et Lindet. 

Robespierre, Sîeyès, Condorcet, Quinette, Ducos, 
Genlis, etc. , siégèrent aussi au comité de Sûreté gé- 
nérale. Robespierre, peu après, passa à celuide Salut 
public, dont il devint l'âme et dont il fit son levier 
pour bouleverser la France. 

Dès ce moment, le meurtre* régna. Ce fut la pre- 
mière fois (pi'un peuple accepta un gouvernement, 
son ennemi ^rect , un gouvernement féroce , aff^amé 
de crimes, altéré de sang. Mais une institution man- 
quait à ces hommes pervers, celle qui livrerait au sup- 
plice les victimes qu'eux-mêmes désigneraient. En 
conséquence , parut un décret terrible-, portant dans 
ses dispositions principales : 

« Il sera établi un tribunal extrâo^dhtafre révbliK- 
c tioimairè à Paris. Ce tribunal connaîtra de t<lute 
«eDtrepriseeontre-révolutionnalre, de tout attentât 
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à la liberté, l'égalité, l'unité, l'indiVisibiUté de la' 
République, la sûreté intérieure et extérieure ^e 
rÉtat , et de tous les complets tendant à rétablir la 
royauté ou à établir toute autre autorité attenta*- 
toire à la souveraiineté du peuple, soit que les accu- 
sés soient fonctionnaires civils, militaires ou simples 
citoyens. Les membres du jury seront choisis jmr la 
Convention ; les juges, l'accusateur public, les deux 
substituts , seront également nràimés par elle. Une 
commission de six membres delà Convention est char- 
gée de l'examen des pièces et delà haute surveil- 
lance survies procédures. Le tribunal prononcera 
sur la validité de la récusatioa des juges qui pourra 
être faite par les accusés. La déclaration des jurés 
sera rendue à la pluralité absolue des suffrages. Les 
juges ne pourront rendre de jugements s'ils ne sont 
au nombre'de trois. Les jugements seront exécu-* 
tés sans recours au tribunal de cassation; les biens 
des condamnés seront acquis au profit de la Répu- 
blique. » 

Ainsi l'on oi^anisa cette boudierié de chatr hu- 
maine , cette dérision sacrilège de^ la justice et de ses 
formes f Dumas, à qui chaque faniille française pour- 
rait demander compte du meurtre â'uâ des siens, fut 
le président du tribunal révolùtionnaîrè^ -L'humanité 
frémît à son nom , chacun le prononce aveu horreur, 
et pourtant il y avait là' un être encore plus exécrable. 
Oa mit en effet à la tète du parquet un de <!es dé- 
mons à face humaine nés pour le «forfait et la bar- 
barie. Fouquier - Tinville , né en 1747, Picard de 
naissance et psocuieur au ChâtelQt de Paris, se pré- 
sente avec l'u» de ces caractères: extraordinaires qui 
étonâeut par un mélange incroyable de bonnes et de 
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BiaaTaises qualités : sombre^ cruel 5 atrabilaire; ea- 
neini impitoyable de tout mérite , 4e toute Tertu ; ja- 
I0UX5 méchant 5 vindicatif; toujours prêt à soupçon- 
ner^ à rendre plus dure la position de Finnocence; il 
parait insensible k tout sentiment de compassion et 
d'équité. La j^tice pour lui était la condamnation : 
un acquitt^nent lui causait une afiii^cMi profonde ; U 
n'était beureux que lorsqu'il avait provoqué la mise à 
mort de tqus les prévenus dont il devenait l'ennemî 
naturel ; il mettait de l'amoiu^-propre à lutter contre 
eux. Leur fermeté 5 leur calme en présence dés juges 
assassins , lui causaient des transports de rage qu'il 
ne prenait pas la peine de dissimuler. Mais avec^ 
tant de haine pour ce qui mérite l'amour et la véné*^ 
ration des hommes > il se montra insensible aux 
attraits de la fortune 5 aux douceurs de la vie privée; 
il ne connaissait aucun genre de délassement : les 
femmes ^ la table , les spectacles > lui étaient indiffé- 
rents et comme étrangers. Sobre de nourriture 9 si 
parfois il s'enivrait c'était avec du vin commun. Les 
orgies auxquelles U prenait part devaient avoir un 
motif politique 5 celui, par exemple, de déterminer un 
feu de file (1);^ alors il était le premier à réunir les 
juges, les jurés, à provoquer le désordre des libations 
bachiques : le vin devait lui servir à faire verser du 
sang. Quand en effet l'arrêt rendu était complète- 
ment meurtrier , la figure de Fouquier-Tinyille rayon- 
nait, il devenait véritablement heureux. Travailleur 



(i> X^e fgu defiîei dans l'argot jacobin, signifiait que le jofy 
condamnerait en masse tons les acenséa mis en jiigemeot ce joar-lè. 
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infatigable^ il ne se montrait dams aucujie société , en 
aacun lieu public , au club à pekie : sa place , di$ait41, 
n'était pas là. Mais lorsque Fabondance de ses occupa- 
tions surmontait son énergie ^ quand sa tête fatiguée se 
refusait à seconder les inspirations diaboliques de son 
cœur^ alors il s'accordait un passe-temps ^ il allait, à 
quatre heures^ voir tomber sur la place de la Révolu* 
tion les têtes dont il avait obtenu la mort dans la 
matinée: cela^ disait-il , l'amusait beaucoup. 

n dépendait de ce m(Histre de s'assurer une fortune 
énorme, il mourut pauvre; son mobilier vendu ne 
produiMt pas six cents francs : il y avait chez lui l'as-, 
pect de la misère et en lui le mépris de l'or. Sa femme, 
en 1826, expira de faim dans l'allée d'une des maisons 
de la rue Saint-Martin. Je terminerai le portrait de ce 
personnage par sa réponse à Robespierre qui lui de- 
mandait ce qu'il pourrait lui oiMr de plus agréable , 
lorsque le pouvoir aurait été concentré dans ses mains : 

c Le repos, et du travail Jusqu'à ce qu'il soit bien 
prouvé qu'il ne reste plus de tètes à faire tomber. » 

Robespierre, ai-je dit, s'empara de la direction du 
comité de Salut public de concert avec Gouthon et 
Saint - Just ; ces scélérats voulaient régner sur ^ la 
France : le premier aurait eu la présidence, avec Fad-*- 
ministration des ministères de Fextérieur, de la justice 
et des finances ; Gouthon aurait dirigé l'intérieur, et le 
troisième , la guerre : c'était ainsi que ces. nouveaux 
triumvirs se partageaient déjà l'autorité sur notre mal- 
heureuse patrie. ^ 

Ge n'était pas pour en faire une longue sinécure que 
ces différentes créations avaient lieu. Le parti de la 
Montagne, déterminé à «a finir avec les RoyaUsies et 
les Girondins, cherchait à tes frapper simuttapémenl 
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du même coup. Le 8 avrils la Convention décréta que 
tout député convaincu de détti national serait passible 
du tribunal révolutionnaire* Ce même jour on enleva 
à Égalité sa dernière ressource , en décrétant que tous 
les membres de la famille des Bourbona, hors les déte- 
nus au l'emple , seraient envoyés prisonniers à Mar- 
seille. 

Ceci n'avait pas eu lieu sans débat. H faut reprendre 
les choses de plus haut 

Égalité inquiétait la Montagne^ autrefois à sa solde 
etmaintenant sadominatriee ^ on connaissait ses liaisons 
avec Dumoùrîez 5 l'intrigue nmée au profil de soûfils: 
c'en était àissez pour qu'on ûe dâbarrass&t de tous en- 
semble. La déroute de ^ervinde fut appelée trahison : 
une députation de la Convention nationale ^ composée 
de Camus, Quinette , Lanmrque ^ Bancal^ et du ministre 
de la guerre Beurnonville^ vint ordonner à Dumouriez 
de se rendre à Paris pour se înstifier de sa conduite. 
J^ui^ pour toute réponse ^ les fit arrêter et conduire 
aux avant-postes ennemis : il traitait avec les alliés, 
et il crut le moment convenable pour dévoiler son 
plan ; mais, ses soldats^ tous fanatiquesrévolutionnaires, 
refusèrent de lui obéir» Ses propres troupes se mi- • 
rent à tirer sur lui ,. et> en une minute^ ce nouveau 
Monek fût contraint à prendre honteusement la fuite. 
Le jeune Égalité ne déserta paç; il quitta seulement 
la France, et après s'être caché, il paswsa incognito 
en Suisse^ sauvant ainsi la. fortune de sa maison. Nous 
le retrouverons plus tard. 

<iette nouvelle , parvenue à la Convention , y fit l'ef- 
fet dHin coup de. théâtre. Le général Valence, l'un 4es 
compagnons de Dumouriiez, était gencMre du dépuiié 
eenlis^ce fut. un prétexte pour aarrêtec son beau-père. 
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Le départ du jeune Égalité devint funetste à Fei-^duc 
d'Orléans ; il eut beau vanter son civisme ^ rappeler son 
vote, jurer d'imiter Brutus, on le mit en état d'arres- 
tation cbez lui, puis on l'envoya à Marseille avec ses 
deux, fils, le prince de Montpensiér et le comte de 
Beaujolafe* Avec lui partirent pour la même résidence 
la duchesse de Bourbon, mère infortunée du duc d'Ën^ 
ghien , honteuse d'être la soeur d'Égalité ; le prince de 
Gonti, homme sans caractère, petit*fils dégénéré d'un 
héros, qui conserva la vie parce qu'on dédaigna de la lui 
ravir, et qu^on exila en Espagne oii il mourut à Bar- 
celone, en 1814, un moment avant la restauration. 

La duchesse d'Orléans , si à plaindre d'être la feipme 
d'Égalité , se trouva malade 6t obtint un sursis ; plus 
tard, et lorsqu'elle eut fermé les yeux au duc de Peu- 
thièvre, son vertueux père^elle aussi passa les Pyrénées 
et ne rentra qu'après le retour de Louis XVIIL 

Cette mesure foudroya Égalité ; il vit la chute de ses 
espérances et il cdntmua à faire pmde de républica- 
nisme, ce quii'aviHssait de plus en plus. Brissot, qui le 
soutenait, essaya de perdre Marat. Les Girondins, har-*' 
celés- par cette bête fauve, se joignirent à Brissot, et, 
le 13 avril, la Convention décréta Marat d'accusation, 
comme aspirant à la tyrannie. Mais l'anarchie était trop 
puissante pour qu'on pût la vaincre dans son fils le plus 
cher. Le 24 du mênfe mois , Marat, ayant paru devant 
le tribunal révolutionnaire , fut acqidtté solennellement 
et ramené en triomphe , couronné de lauriers y au sein 
de cette assemblée qui avait vouhi s'en délivrer. 

Avant cfe jour, les Montagnards, pour rendre la pa^- 
reille à la Gironde, firent présenter à la Conventfon 
une demande signée par toutes les sections de Paris, 
pour que le procès fût fait égateméût à Brissot, Ver^ 
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gniaud; Gensonné^ Guadet, Yalazé^ Ifaucbet , Ponté- 
Qoulantj Lanjuiaais, Mercier^ etc. , et autres ^ soit qu'ils 
fissent partie de la faction opposée ^ soit que leur 
mérite importunât liss meneurs ; l'assemblée en majo- 
rité déclara la pétition calomnieuse; son rejet inspira 
le besoin d'un coup de main ^ et ^ dès ce jour^ le S 1 mai 
fut préparé. 

Pendant que la discorde agitait ainsi la prétendue 
représentation nationale^ celle-ci multipliait les dé- 
crets désastreux. L'on créa, le 5 mai, douze cents 
millions d'assignats, qui augmentèrent d'autant la masse 
énorme de cette monn^e fictive déjà en circulation et que 
l'on avouait être de trois milliards cent millions , tan- 
dis qu'en réalité elle s'éle^vait au-dessus de sept et peut- 
être allait à huit milliards. 

Les navires neutres cbais:és pour des ports ennemis 
étaient déclarés de bonne prise. Le 20 mai, parut Tem- 
prunt forcé d'unomiiard^ qui devait en rapporter deux et 
pour lequel on n'accepterait pas le pai^er-monnaie* 
Les riches seuls s au terme de la loi, seraient passibles 
de cette avance. Où étaient-ils les riches en ce mo^ 
ment ? Le maximiw fut mis en pleme activité ; on con- 
damna à six an^ de fers quiconque vendrait du numé-* 
taire ; enfin la Convention en déUre , semblable aux 
harpies de la Fable , s'attaquait à tout et souillait tout 
ce qu'elle touchait. 

En vertu du principe de la souveraineté du peuple^ 
la Convention abandonna la salle du manège et s'in- 
stalla dans le château des Tuileries, à la salle de spec- 
tacle que l'on prépara exprès : le 10 mai, eut lieu 
oette translation. Là on porta la peine de mort contre 
(ontdésappréciateurdu papier-monnaie; on ajouta de 
nouveiaux pouvoirs à ceux confijés au coipité de Salut 
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public ; on envoya quatre ^ vingt-iseise Commissaires 
dans les sections'dé Pari^ pour raniaierres|$dt public, 
et surtout pour y intilgnirâr contre les Girondins. 

CoUot d'Herbois proposa la fermeture des tbéâtres, 

lui , comédien rancuneux ; la suspension de tous les trct^ 

vaux, de toutes les industries.^., l II ajouta : « qu'on tire 

«le canon d'alarme, qu'on supprime les journau:| 

' c modérés ; ilfaut, ^vant de se porter en masse à ren<- 

c nemi^que les sociétés populaires , qui connaissent 

c les opinions de tous les individus, désignent au 

« peuple les citoyens dont les principes sont sus- 

« pects. » 

Guadet, en réponse, et prévoyant le sort destiné è 
ses collègues et à"lui-*même, proposa le renvoi de 
toutes les autorités parisiennes; que le provisoire de 
Tadmlûistration fût remis aux districts, et que tous les 
suppléants aux députés courussent se réunir à Bourges, 
pour y former, en cas de besoin, une nouvelle Assem- 
blée nationale. 

Barrère le combattit; il déclara que ce serait détruire 
le point d'unité, mais que pour contre-balancer les me* 
nées des conspirateurs, il serait bon de nommer ad 
hoc une commission investie de la puissance dictato- 
riale et qui protégerait les députés. 

Cette proposition fut accueililie, et la commission des 
Douze prît naissance : pensée conservatrice qui avorta 
parce qu'elle venaittrop tard ; plus tôt elle eût aidé au 
maintien de l'ordre. Henri Larivière , Rabaud-Saint- 
Etienne, Boyer-Fonfrède, Rervalegan, etc., furent 
élus. Le comité de Salut public ne voulut pas la recon- 
naître; ses membres s'adressèrent à la Convention et 
proposèrent le décret suivant : 

r La Convention nationate met sous la Sauvegarde 
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spéciale des bons citoyens de; Paris la fortune publi- 
que^ la reptésentadon nationale et la ville de Paris. 

2® Chaque citoyen de Paris sera tenu de se rendre 
sur-le-champ au lieu de rassemblement de sa coitipa- 
gnie. 

3* Insignifiant et de détail. 
* 4* Le poste de la Convention sera renforcé de deux 
hommes par compagnie, et nul ne pourra se faire rem- 
placer. 

5** Mesurés de célérité, 

6** Nomination itun commandant général. 

T On lèvera à dix heures du soir les séances de 
chaque section. 

8** Aucun étranger à la section n'y délibérera* 

*9° Article relatif aux nappons des sections entre elles. 

10^ La Convention nationale charge la commission 
des Douze de lui présenter incessaipment les grandes 
mesures qui doivent assurer la liberté et la tranquillité 
publique. 

11^ Proclamation du présent décret. 

La commission essaya de se donner de la force; son 
premier acte fut de procéder contre Hébert, substitut 
du procureur-syndic de la commune, auteur an- Père 
Duchesne, feuille incendiaire, non moins infâme par son 
langage ordutier que par ses sanglantes maximes. 
Dobseùt, président de lasection de la Cité et vraiboute- 
feu, Yarlet, chef en sous-^dre des agitateurs, furent 
atteints comme Hébert par la mesure de la conusouLS- 
sion. 

Cet acte si convenable irrita les sans-culottes ; tous 
crièrent à la tyrannie. De diaque section, des députés 
vinrent le dénoncer à la Convention comme attenta- 
toire à la souveraineté du peuple : on aurait cru que 
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l'anarchie faisait partie intégrale de cette souvevsiQeté. 
Un des orateurs (celui de la Cité) osa dire : «...;.. Le 
t temps des plaintes est passé ; nous venons vous àyer- 
c tir de sauver la république ^ ou nous là sauverons 
« nous-méme& ... n en est temps encore ; punissez une 
< commission infidèle qui viole les drc^s de Tiiomme 
« et du citoyen. La section dé la Cité demande ^ par 
c Torgane de ses mandataires, la tradudiion au tribu- 
c nal révolutionnaire de la conunission des Douze* d 

Isnard présidait l'assemblée ; Provençall^e nais- 
sance^ Girondin d'affection, il s'écria : --^ >■ 

c Puisque vous êtes les magistrats du peuple , écou- 
tez les vérités que je vais vous dire au nom de la loi : 

S'il arrivait que la Convention nationale fût 

violée par des conspirateurs , je vous le déclare an 
nomdelaFrance^Paris serait rayédusoldè la républi- 
que... ; et, peut-être bientôt, on chercberail sur les 
rives de la Seine si Paris a existé. Non-seulement la 
vengeance nationale tomberait sur les assassins dés 
représentants du peuple , mais aussi sur les ma^i;!»- 
trats qui n'auraient pas empêché ce grand crime. Le 
glaive de la loi^ qui dégoutte encore du sang du 
tyran, est prêt à frapper de nouveau tout audacieux 
qui tenterait de s'élever au niveau de la Cpiivention* * 
Les hurlements. des pétitionnaires, les vociférations 
des tribunes et delà Montagne, couvrent la voix de l'o- 
rateur. Marat dit:-^ a Vousêtes un tyran ! un infâme 
« tyran! je demande la parole contre vous. » ^^ a Oh! 
* ajoute Couthon,ron veut égorger les patriotes I * 
ChaUes, Thureau, Thuriot, poursuivent : — « Il faut résis- 

« ter à l'oppression Président , vous êtes m tyran! » 

La gauche tout entière se' lève et proteste contre ce 
discours. Isnard^ pour détourner l'orage, essaie de 
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dire que Tordre du Jour est la convocation des assem- 
blées primaires; Robespierre, avec véhémence, lui 
réplique : C'est la liberté qui est à Coré^e du jour. 
. Jamais rassemblée ji'avait été en proie à pareil tu- 
multe. La voix, tonnante de Danton s'élève au milieu 
de la clameur : 

« Je déclare à la Convention ei à tout le peuple 
c français que si Ton persiste à retenir dans les fers 
c des hommes dont tout le crime est un excès de pa- 
c triotl$i«e ; que si on refuse la parole à leurs défen- 
c seurs^ nous tous, bons citoyens qui sommes ici, 

c résisterons Je proteste contre votre tyrannie, et 

a le peuple jugera. » 

Danton en appelait au peuple I voulaitril jotdr du pri- 
vilège refusé à Louis XYI dont c'était le droit. L'appel 
4tu peuple ! monstres , vous Favez enseveV sous l'écha,- 
laud de Louis XYI t 

Isnard se couvre ; Bazire s'élance vers lui, dans le 
but avoué de bii arracher son chapeau. On refuse au 
préâdent la parole. Legendre, en ancien boucher^ 
attaque Guadet à coups de poing. Un IncideAt aug- 
mente la confusion : la commission des Douze avait fait 
prendre les armes à plusieurs bataillons fidèles. Des 
députés ne purent sortir ; on cria des deux parts à Top- 
pression. Bientôt les sans -culottes accoururent en 
armes et plus nombreux. La Convention alors, réelle- 
ment investie, céda à la terreur : elle laissa imprimer 
dans le Moniteur qu'elle avait décrété la dissolution du 
comité des Douze, ce qui était faux, quoique par le 
fait son impuissance, dès cette heure fatale, équivalût 
à une suppression. 



[17B9.] DE LA RÉVOLUTION FRAiNÇAISE. S3 



CHAPITRE II. 

Séance du S9 mai à la CoiiYention nationale. — Mot piquant de Lai^ni- 
nais. — XHintoD jette le masque. — La Commune usurpe le pouvoir.'^, 
Knit du 30 au 31 mai.— Actes insurrectionnels à rÉvèché et à l'Hôtei- 
de-Ville. — Détails de Ja fameuse ^oitm^e <ftt 31 mai 1793. 

Ce mouTemenl avait Ueu le 28 mai; il continua pen- 
dant la nuit. Le lendemain, la ville de Paris ressemblait 
aune place de guerre : chacun était en armes. Lecanon 
grondait , le tocsin y répondait. Les Girondins, parve- 
nus au bord de l'abîme, se virent perdus; néanmoins 
peu d'entre eux abandonnèrent le champ de bataille. 
Isnard présidait encore la Convention ; Lànjuinais fai^ 
sait entendre des paroles de sagesse , lorsque Legendre 
beugla plutôt qu'il ne dit : 

a II y a un complot formé pour faire perdre la 
c séance ; si Lànjuinais ne cesse de parler, je déclare 
c que je vais le jeter en bas de la tribune. » — «Eh ! 
c citoyen, riposte le- spirituel et ferme Breton, agis 
c légalement : fais décréter que je suis un bœuf, et puis 
t tu m'assommeras constitutionnellement » 

Jean-Bon-Saint- André prétendit que la* commission 
des Douze était une monstruosité contraire à tous les 
principes ; cependant au scrutin on la conserva à l'aide 
d'une majorité de deux cent soixante*dix*neuf votants 
contre deux cent trenle-huit. A ce résultat, la Mon*- 
tagne déclare qu'on ne veut phis de cette tyrannie , et 
Danton^ qui met de la franchise dans le crime, dit : 
f Après avoir prouvé que nous passons nos ennemis 
t en prudence , nous leur prouverons que nous les 
f passons en audace et en vigueur révolutionnaire* » 
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Des applaudissements couvrirent cette déclaration. 
La séance^ levée au milieu d!une agitation sans pa- 
reille^ fut conlinuée cette même nuit chez Robes- 
pierre. Là on vit Couthon, Danton^ Marat ^ Saint-Just,^ 
Lebas , Carrier, Fouquier - Tinville , Dacti, Legendre , 
Billaud-Yarennes, Dumas, Fouché, Barrère, Tallien, 
Romme , CoUot d'Herbois , Cambon et quelques au- 
tres; Hébert, déjà mis en liberté, n'y manqua pas, 
non plus que. Çhai^mette, Anacfaarsîs Gloots^ Benta- 
bolle , Jean-Ben -ISaint- André, Merlin de Douai et tous 
les forcenés anarchistes ; là on détermina l'heure pro- 
chaine de la cbut|^^de^ Girondins. Ces hommes, sans 
vertus réelles, qui: avarient froidement versé le sang du 
juste afin de^laisser croire à leur républicanisme, qui, 
cause première dea malheurs de la France , voulaient 
maintenant la sauver > la^ ramener au port, ne méri- 
taient aucune pitié, et aucun d'entre eux ne trouva de 
défenseurs pahni ces Montagnards ennemis. La liste 
définitive des députés à proscrire fut arrêtée 9 et l'on 
remit au peuple excité le soin de poursuivre ces cou- 
pables dont d/autres criminels se séparaient 

De Louis XVI, la puissance avait passé à l'Assem- 
blée législative, qui ne la transmit pas à la Convention 
nationale; car, dès le 10 août 1792, la Commune de 
Paris s'en était emparée. Celle-ci, composée de tous 
les plus forcenés Jacobins, gouvernait la populace des 
faubourgs et le noyau des Marseillais, qui n'avaient 
pas. encore quitta la capitale de I4 France. Grâce à ces 
auxiliaires, les magistrats municipaux, avec Robes- 
pierre et Marat, étaient les souverains réels. Ainsi, 
l'anarchie conduisait au despotisme ; ce qui arrivera 
nécessairement toutes les fois (^e la yiplence viendra 
se mettre à la place du droite 
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La nuit fut agitée ; les rues étaient parcourues par une 
foule d'hommes armés et de curieux ; des cris de mort 
étaient poussés contre les Girondins et contre les 
Douze; on tirait des coups de fusil et de pistolet. 
Bientôt , aux approches du jour> le canon gronda et 
l'on battit la générale ; Tair était calme et pur : le so- 
leil du 31 mai brilla de son plus bel éclat. Le mouve- 
ment augmenta ; dès le matin , les gardes nationaux 
prirent les armes : on avait dès la veille fermé les bar- 
rières , et aucune voiture ne roulait. 

La terreur gagnait les esprits. Les Girondins ^ ef- 
frayés comme les autres, ainsi que les ministres , 
avaient passé la nuit hors de leurs maisons» Buzot, 
Louvet, Barbaroux, Guadet, Bergoing, Rabaud-St-- 
Étienne, tous réunis et rassemblés dans une chambre 
àla butte des Moulins , y restèrent la nuît entière , armés 
et défendus par des barricades. On ne les y tourmenta 
point ; le courage leur revint, ils se rendirent de 
bonne heure aux Tuileries, et la séance s'ouvrit aus- 
sitôt. 

Dès la veille , la Commune de Paris avait convoqué 
k l'Évêché les commissaires de toutes les sections , 
pour y former Yunion républicaine. Là, ces factieux, 
opposés à d'dutres rebelles, se déclarèrent endroit 
d'insurrection, et ordonnèrent que le tocsin recom- 
mencerait son glas sinisti^e, (\ue la sortie de Paris se- 
rait interdite , et que la générale appellerait les citoyens 
àla défense de la patrie. 

Le 31, Dobsent, président du comité insurrection- 
nel, suivi des commissaires des sections, munis de 
pleins pouvoirs, paraît à rHôtel<lé-yille et déclare 
au conseil-général assemjdé que le souverain (le peu- 
ple ) a annulé les pouvoirs de toutes les autorités. II 

IL 2 
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dit 5 montre les actes ^ et aprè^ la vérification faite, le 
maire, les officiers municipaux, les membres du con- 
seil-général, se retirent Mais comme ceci n'était qu'une 
autre comédie convenue entre eux, dès cette mar- 
que de soumission doimée , Dobsent consulte ses aco* 
lytes, et tous conviennent que le corps municipal a 
bien mérité de la patrie , et qu'on peut le rétablir. 

Cette jonglerie , inutile en apparence , ayait un but, 
celui de rendre le^ pouvoirs illimités, afin qu'Us pus- 
sent aider l'insurrection, Henriot fut ensuite nommé 
commandant en cbef provisoire ; cet homme , ex« 
portier, ex-cocher, misérable, imbécile, méprisé, sans 
aucun talent et souillé de tous les vices; féroce et lâ- 
che, insolent et bas valet, capable d|égorger des 
malheureux désarmés, et hors d'état de combattre des 
troupes réglées; monstre toujours ivre, toujours fu« 
rieux, et qu'on donna pour successeur au ipar- 
quis de Lafayette : c'étaU par trop rabaisser ce der- 
nier. 

En même temps, une haute- paie de quarante sous 
est promise à chaque citoyen qui, se rendant àla mai- 
son commune , combattra pour la cause de la liberté 
et de l'insurrection. Le paiement de cette canaille fut 
assigné sur les premiers fonds de l'emprunt forcé ; 
ainsi on gaspillait cette unique ressource de la patrie. 
Quatre- vingt mille hommes, ou se rangeaient du parti 
des insurgés , ou ( et c'étaient ceux^essections du Mail , 
de la ButtCrdes-Moulins et des Champs-Elysées ) se ren- 
daient à leur place d'armes en gens qui n'ont pa$ encore 
pris un parti décidé» Cependant la contenance ferme de 
ces derniers inquiétait les Montagnards , qui, pour se 
renforcer, violèrent la loi qui punissait de mort ceux qui 
tireraient le canon d'alarme placée au; terre-plein du 
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Pont-Neuf sans le commandement exprès de la Gon^ 
yention. Hentiot, avec un groupe de misérables^ ses 
complices, chassa la troupe qui gardait ces pièces, et 
bientôt après on entendit gronder le signal de la patrie 
en danger. La consternation remplit Paris, et le plus 
brave se crut à sa dernière heure. 

Danton était à la tribune ; il préparait l'assemblée à 
recevoir la députation insurrectionnelle : dès qu'elle 
eat été admise, elle demanda la suppression des Douze, 
leur mise en Jugement et l'épuration de la Convention 
nationale. La discussion s'engage : Malarmé , Dufrlche, 
Yalazé, Thuriot, Mathieu Gambon, s'injurient, s'atta- 
quent et se défendent tour à tour. Les tribunes se 
mêlent à la querelle : leurs cris impératifs soutiennent 
l'émeute. Yergniaud, Rabaud, tâchent de rétablir 
l'ordre et d'obtenir le silence* On annonce une autre 
députation , celle de la Gonunune ; elle est introduite ; 
son orateur dit : 

c Représentants, un grand Complot a été formé, 
€ mais il est décQuvert Le peuple , qui s'est soulevé 
c au 14 juillet et au 10 août pour renverser la tyran- 
« nie, se lève de nouveau pour arrêter la contre- 
« révolution. Le conseil-général nous envoie pour vous 
« fahre connaître, les mesures qu'il a prises. La pre- 
c mière a été de mettre les propriétés sous la garde 
c des républicains ; la seconde , de donner quarante 
c sous par jour aux républicains qui resteront en armes; 
c la troisième , de nommer une commission qui corres- 
c ponde avec l'assemblée. Dans ce moment de tu- 
t multe, le conseil-général vous demande d'établir 
« cette commission dans une salle voisine où elle puisse 
t se concerter avec vou& i 
Répondre favorablement à cette prétention dernière 
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était se donner de nouveaux maîtres ; la Convention 
passait en tutelle. Guadet s'écria : < La Commune ^ en 
« prétendant qu'elle a découvert un complot^ ne s'est 

« trompé que d'un mot, elle l'a exécuté » Les 

tribunes lui coupent la parole , la Montagne vocifère, 
£t l'assemblée, cédant à la peur, accepte tout ce qui 
lui est intimé. Sa lâcheté rend l'insurrection plus exi- 
geante ; chaque pas que le pouvoir fait en arrière est 
un pas que l'anarchie fait en avant 

Voici venir le faubourg Saint-Antoine : il prétend 
que la section de la Butte-des-Moulins, retranchée 
dans le Palais-Royal avec sei^ canons et son équipage 
de guerre, a arboré la cocarde blanche; il faut donc 
l'exterminer. Cependant il y a des pourparlers; on 
s'explique 9 on s'embrasse ; ladite section renonce à 
défendre la représentation nationale, qui reste seule 
à se débattre contre les insurgés. 

Barrère propose l'abolition de la commission des 
Douze ; alors une troisième députation de la Commune 
se présente, apportant l'ultimatum résolu. Le procu- 
reiHT-syndic du département, Lhuillier, dit en s' adres- 
sant à la Convention : 

< Depuis longtempè on calomnie aux yeux de l'uni- 
« vers la ville , le département de Paris. Les mêmes 
< hommes qui ont voulu perdre cette belle cité dans 
« l'opinion publique sont les fauteurs des massacres 
«de la Yendée; ce sont eux qui soutiennent et qui 
« flattent les espérances de nos ennemis ; ce sont eux 
« qui avilissent les autorités constituées, qui cher- 
« chent à égarer le peuple pour avoir le droit de s'en 
« plaindre; ce soi^ eux qui vous dénoncent des com* 
« plots imaginaires, pour en créer de réels; ce sont 
c eux qui vous ont demandé le comité des Douze, 
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< poar opprimer le peuple; ce sont eux enflnqui, par 
t une fermentation criminelle , par des adresses con- 
« trouvées 5 par leurs correspondances^ entretiennent 
c les haines et les divisions dans votre sein... > n 
poursuit 5 dénonce les projets fédéralistes^ et de- 
mande justice d'Isnard, qui a dit : Paris sera rayé de 
la liste des cités. Enfin, il demande vengeance contre 
les Douze 9 contre beaucoup d'autres coupables, et en 
désigne soixante-douze environ. 

Grégoire présidait en ce moment II donne gain 
de cause aux insurgés, en invitant les che£s aux bon- 
neur$ de la séance^ Les députations victorieuses en-^ 
vahissent Tenceinte, vont s'asseoir à la Montagne, et 
y fraternisent publiquement avec les membres leurs 
complices. 

Les Girondins, ayant Verçniaud àleur tête et suivis de 
presque tout le cété droit, déclarent que la Conven- 
tion n'est pas libre , et sortent de la salie. Quitter la 
partie , c'était la perdre. La Plaine , épouvantée , ne 
sait ce qu'elle doit faire ; à ce départ impolitique , la 
joie éclate sur la Montagne et dans les tribunes. Cha- 
bot veut rappel nominal, afin que la France con- 
naisse les déserteurs. Hélas! ceux-ci tardent peu 
à reparaître ; menacés au dehors par les section- 
naires eo armes, ils rentrent, on les siffle, on les ba- 
foue. Robespierre veut que le peuple soit satisfait avec 
promptitude et vigueur... «Concluez, lui crie Ver- 
c gniaud. — Prenez patience, répond l'orateur, je 
« yais conclure, et contre vous; contre vous, qui, 
« après la révolution du 10 août , avez voulu conduire 
« à l'échafaud ceux qui l'ont faite; contre vous, qui 
« n'avez cessé de provoquer la destruction de Paris , 
« qui avez voulu sauver le tyran ; contre vous qui avez 
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« conspiré avec Dumouriez.... Ma conclusion ^ c^est le 
u décret d'accusation contre tous les complices de Du- 
« mouriez et contre tous ceux désignés par les péti- 
« tionnaires. » 

Cette apostrophe foudroyante anéantit Yergniaud ; 
la Convention, entraînée par la terreur, et sa- 
chant qu'elle était investie, passa sous le joug. Un 
décret fut rendu, par lequel on cassa la commission 
des Douze, avec ordre de saisir leurs papiers et, de 
faire un rapport à ce sujet. Il était, en outre, statué 
dans ce décret, que la force armée (Finsurrection 
militante) serait maintenue, que les autorités veille^ 
raient à la tranquillité publique, et qu'on enverrait aux 
départements une proclamation pour les éclairer sur 
les résultats de cette journée , que les royalistes ne 
manqueraient pas de calomnier. 

La victoire demeurant à la Montagne, on crut que 
tout était fini. Il n'en futrien cepradant Le lendemain^ 
la commission de l'Évêché continua de s'assembler et 
de prendre des mesures menaçantes^ Â Fentendre, il 
fallait poursuivre l'insurrection , car les députés cou- 
pables étaient encore en liberté (1). 

En effet, le 2 (c'était un dimanche) , le canon d'a- 
larme du Pont-Neuf gronde de nouveau, les cloches 
sonnent le tocsin, la générale est battue ds^ns tous 
les quartiers; les bataillons armés débouchent sur 
la Convention et l'investissent; Henriot fait avancer 
l'artillerie, forte de cent soixante bouches à feu ; on 
établit auprès des fourneaux, des grils pour chauffer les 



(f) Les membres de la commission des Douze, et vingt-deox 
antres dépatés, pris parmi les Girondins et ceux qu'on soupçon- 
nait da royalisme. L. L. L. 
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boulets à blanc ; on rappelle dans Paris les demi-bri- 
gades qu'on envoyait dans la Tendée. Cliaque soldat 
reçoit un corset (assî<niat de cent sous) , et on les 
amène ^ eux aussi ^ dans la rue Saint-Honoré, le jar- 
din, les cours des Tuileries et le Carrousel. Quatre- vingt 
mille hommes, aveuglés par le fanatisme, vont dicter 
des lois à la Convention. 

La Montagne et la Plaine y étaient au grand com- 
plet; tous les Girondins, excepté le courageux Barba- 
roux, avaient reculé devant le péril et se tenaient 
cachés. La séance est ouverte; Drouet^ JuUien de Tou- 
louse, Robespierre jeune, Legendre, se précipitent 
sur Lanjuinais, qui parlait, à la tribune, de justice, 
d'équité, de vertu ; ces furieux veulent Ten arracher. 
Cet odieux spectacle indigne les sans-cvlottes eux- 
mêmes. Jullien de Toulouse, seul, ne rougît pas. Pour 
distraire l'assemblée , les orateurs de Témeute se pré- 
sentent et prennent la parole : 

« Depuis quatre jours, disent-ils, les citoyens de 
« Paris sont sous les armes; depuis quatre jours, lis 
* réclament auprès de leurs mandataires leurs droits 
€ indignement violés, et depuis quatre jours, leurs 
c mandataires se rient de leurs plaintes. Il faut qu'on 
« mette les conspirateurs en état d'arrestation provl- 
« soire;0 faut qu'on sauve le peuple sur-le-champ, ou 
« il va se sauver lui-même. » 

L'exaspération des Jacobins est au comble : on en- 
tend ces mots : Jux armes! aux armes! les femmes 
poussent des cris; les lâches tremblent; Lanjuinais, 
seul calme, se justifie; insulté de nouveau par Jullien 
et Drouet, il leur dit : « Le sacrificateur qui traînait 
« jadis à l'autel une victime, la couvrait de fleurs et 
« de bandelettes, et ne l'outrageait pas. » Mais que 
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peuvent des mots contre la violence ? La lutte continue ; 
Lacroix 9 zélé Montagnard, voulant sortir de la salle ^ 
y est violemment repoussé ; il se plaint : les autres dé* 
pûtes sont traités comme lui. Boissy-d'Anglas a ses vête- 
ments déchirés ; alors la majorité de l'assemblée voit 
constater son asseryissement Le président^ Hérault de 
Séchelles, se transporte avec ses collègues auprès des 
canonni^rs, mais Henriot les repousse en leur disant : 
Canaille^ vous ne sortirez pas que les vingt-deux et les 
Douze ne soient décrétés d'arrestation. 

Il est faux, comme l'avance M. Thiers , que le pré- 
sident ait ordonné d'arrêter ce rebelle ; au contraire, 
bien loin de lui faire tête, il se rendit au jardin, du 
côté du pont-tournant, pour s'assurer positivement de 
la situation critique où se trouvait l'assemblée ; mais là 
encore on lui déclara que la Convention était prison- 
nière. Marat accourt , fatigué de cette comédie : « Je 
« somme, dit-il, les députés qid ont déserté la salle 
« de rentrer à leur poste. » Ceux-ci obéissent; ils re- 
gagnent leurs sièges, pâles, consternés, abattus^ car leur 
perte prochaine est positive. Alors Couthon, avec une 
effronterie qu'on a peine à concevoir, apostrophe ainsi 
l'assemblée ; 

« Représentants, vous le voyez, le peuple vous 
« obéit et vous respecte ; vous êtes libres ; rien ne doit 
<c vous empêciier de voter légalement sur la question 
« qui vous est soumise : hâtez-vous de combler les 
« vœux des bons citoyens. » Le vote a lieu, et tous les 
députés proscrits par le comité de l'Évêché le sont 
par leurs propres collègues. La liberté n'existe plus 
que de nom ; elle fait place au règne absolu de l'arbi- 
traire. Les députés ainsi sacrifiés essayèrent de se sous- 
traire par la fuite à la mort qui les menaçait. On 
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apprit l'éTasion des mmistres Lebrun , Roland et Qa* 
^ères^ des députés Brissot^ Bergoing^ Buzot^ Gham* 
bon 5 Gorsas^ Grangeneuve^ Larivière^ Laborie 5 Le-* 
sage 5 Louvet) Lydon^ Rabaud-Saint-Éttenne 9 Vigée. 
On arrêta Yergniaud^ Gensonné^ Pétion^ Yalazé^ Bi-^ 
roteau, Guadet^ Gardien, Boiieau, Bertrand, Molle-^ 
vaut, Gomaire ; mais quelques-uns d'entre eux trou- 
vèrent moyen de s'échapper. 

Les députés libres se réfugièrent dans le Calvados 
et dans l'Eure. La ville de Gaen se déclara insurgée 
contre la Convention ; la guerre civile était ouverte 
par ceux-là mêmes qui accusaient les Vendéens de 
défendre leur culte et le trône des rois ; Us organisé-^ 
rent un point de résistance , se flattèrent de vaincre en 
s'appuyant sur les soulèvements révolutionnaires de 
Lyon et de Marseille qui avaient lieu à cette époque 
et dont je parlerai plus loin ; mais les Girondins étaient 
condamnés ii^évocablement Mandataires égarés, ils 
allaient jporter la peine de leurs fautes; ils allaient être 
frappés par leurs propres complices, qui devaient bien- 
tôt, eux aus^, s'exterminer les uns les autres. 

Soixante-treize conventionnels se récusèrent et ppo* 
testèrent contre les journées du 31 mai et du 2 jutu. Cet 
acte de courage amena leur proscription. Ils furent mis 
en état d'arrestation ; mais la journée du 9 thermidor les 
sauva. Parmi ceux qui avaient été déjà condamnés , 
comme ayant fait partie des Douze ou des Yingt-4eax, 
Brissot5 Pétion, Buzot, Ducbâtel, 3arbaroux>cherchè« 
rent un a^e dans les départements ; ils se dispersèrent 
en tous sens , ext Normandie , en Bretagne ^ à Bordeaux^ 
à Nîmes, à Marseille. 

La Normandie reçut la plus grande partie des pros-^ 
crits. Brissot, Barbaroux, Guiadet, Louvet, Salles,: 

2. 
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l^étioii^ Vergoing, Lesage, Gassy, Kervalegan 5 se re- 
tirèrent au chef-lieu du Calvados (Gaeo). Les admi- 
nistrations de l'Eure 5 de rome^ du Morbihan ^ du 
Finistère ^ des Côtes^du-Nord , de la Mayenne ^ de la 
Loire-Inférieure , d'Ille-et-Vilaine , se constituèrent 
Assemblée centrale de résistance à L'ofypresnon* Félix 
Wimpffen^ général au service de la républiques^ orga- 
nisait une armée* le long de la côte de Cherbourg. On 
eut la témérité de lui offrir le commandement en chef 
des forces de VAssembUe centrale : capitaine aus|si pré- 
somptueux que médiocre, il eut celle de l'accepter. 

Whnpffen était né d'une famille noble de Deux-^ 
Ponts. Entré au service , il se distingua par sa bravoure 
en Corse 5 à Mahon, à Gibraltar, en Amérique. Devenu 
général, il fut licencié à la paix de 1783. Le bailliage 
de€aen le nomma aux États-généraux. Mécontent de 
la cour, il prit part aux actes hostiles de la minorité de 
la noblesse et marcha ensuite avec les révolutionnaires. 

Rentré depuis 1790 au service avec son ancien grade , 
il défendit Thionville en 1792 contre la coalition, et 
rejeta l'offre d'un million qui lui fut faite parl'Âutriche. 
Après cinquante-cinq jours de siège , la place fut déli- 
vrée. La Convention décréta que Wimpffen avait bien 
mérité de la patrie. Il refusa le ministère de la guerre 
et se rendit quelque temps après à Cherbourg , où il 
se lia avec les proscrits. Il, écrivit à Custine pour l'en- 
traîner dans son parti, aux Parisiens pour les détacher 
des démagogues, se vanta d'avoir bientôt sous ses 
ordres une armée de soixante mUle hommes , et ne fit 
al)solument rien, soit hnpré voyance, nullité ou tra- 
hison. Il se laissa surprendre et battre à Pacy-sur-Eure, 
futpris, maisse sauva, et né reparut qu'après le 18 bru- 
maire, n reprit du service et mourut ignoré en 1814. 
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Les députés vaincds furent saisis ou traqués. Le i^e?*- 
tuêtix Pétion alla mourir' dans un cbamp^ où les loups 
le dévorèrent ; d'autres se tuèrent de désespoir ; le" 
reste s'évada et périt çà et là de fahn ^ de misère ou sur 
l'échafaud. La justice de Dieu fut prompte et complète. 

C'était une époque terrible où les passions exaltées 
se déchaînaient, où le prétendu patriotisme n'était que 
de la rage 5 et où la résistance se montrait sous le carac- 
tère de la faiblesse : lutte effroyable 5 où chaque jour 
on immolait des victimes au nom de la liberté , où le 
peuple était esclave et où l'égalité n'existait que parmi 
les assassins. Il faut avoir été témoin de ces horribles 
catastrophes, pour s'en faire une idée. Tout autre pou- 
voir^ quelle que soit son origine, lui sera toujours 
préférable. Malheur et exécration à qui doterait de 
nouveau le pays d'un semblable gouvernement ! 

Oui, je le répète, cette époque ne ressemble à au- 
cune autre. J'ai vu la main de fer de Napoléon , j'ai 
assisté à la terreur de 1815, faible image de ces trois 
sanglantes années \ je me suis toujours indigné lors- 
qu'au second retour du roi, j'entendais comparer la 
justice du souverain à l'aveugle furie du jacobinisme. 
LaFrance, depuis 1792 jusqu'au mois d'août 1794, fut 
constamment sUlonnée par la foudre révolutionnaire. 
La plus chétive commune eut ses dénonciateurs, ses 
spoliateurs , ses victimes et ses bourreaux. Souvent le 
ridicule se mêlait à l'atroce; 

Sur le clocher d'un village du Limousto flottait le dra- 
peau tricolore obligé... il disparaît^., grande rumeur. 
On le cherche; vingt suspects sont arrêtés; c'est un 
complot conçu d'intelligence avec Pitt et Gobourg.... 
lorsqu'un paysan , errant dans la forêt voisine , aperçoit 
des lambeaux d'étoffe bariolée qui pendent à la cime 
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d'an arbre; on y grimpe^ et Ton y trouve un nid de 
pie ; Toiseau voleur a fait une coucbe moUe à sa pro- 
géniture avec le drapeau national. •• Oh ! la béte sacri- 
lège^ royaliste et Ubei*ticidel on la saisit^ on la dé* 
capite y et du tout on dresse procès- verbal qu'on envoie 
à la Convention : et celle-ci félicite la commune de 
Saint- Yrieix de son civisme. 

Des lois favorables aux mauvaises mœurs furent 
rendues; on encouragea la débauche; on renouvela* 
les erreurs impies du polythéisme : la Raison fut une 
déesse dont Téchafaud devint l'autel. Quiconque était 
vertueux périssait du dernier supplice ; on honorait la 
délation. Oh! Fhorrible époque! qui la regrette est 
Tennemi de la France et mérite un sévère châthnent. 

L'acte le plus insensé de cette ère de crimes et d'ex- 
travagance fut la rédaction de la Constitution de 1793. 
Jamais la folie la plus délirante ne produisit une œuvre 
pareille. . Les misérables qui la rédigèrent en eurent 
une telle frayeur ^ qu'ils ne purent se résoudre à en 
faire l'application. C'était l'anarchie complète avec 
ses aberrations et ses fureurs; c'était le bon sens 
immolé à la démagogie. Robespierre en eut honte » 
et f après le 9 thermidor^ on se hâta de l'annuler. 
Ainsi 9 depuis le 10 août jusqu'à ce jour^ la France 
n'eut pas«4e loi fondamentale; elle exista sans con- 
stitution ^ selon le bon vouloir de ceux-là mêmes qui 
avaient renversé la puissance absolue. 

La victoire, remportée par la Montagne à Paris 
n'avait pas d'échoi^ aux armées. La Vendée faisait des 
progrès ; le combat d'Arlon devenait inutile ; les Autri- 
chiens prenaient Condé (13 juin) ; les Espagnols, Belle- 
garde (24 juin) ; Lyon, Marseille , se maintenaient dans 
leur révolté ; enfin le 13 juillet , Marat , l'infâme Marat 
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tombait frappé du poignard de Charlotte Cofday. Celle 

fille étrange^ issue d'une famille noble ^ républicaine 

par principes , sans religion aucune ^ forma le projet de 

délivrer la France de F un de ses bourreaux. Exaltée 

par là conversation des députés réfugiés à Caen^ elle 

arrive à Paris ^ sollicite un rendez-vous de Marat qui 

le refuse; elle insiste ^ vient cbez lui pendant qui! 

prenait un bain , est introduite , et tandis que le scâérat 

Ift un papier qu'elle lui a remis, Charlotte Corday lui 

plonge un poignard dans le sein. Marat crie au secours ; 

mais la blessure est mortelle, il expire. La vierge 

stoîque n'essaie pas de fuir; on l'arrête, on lui fait 

son procès , et elle va au supplice du même air dont 

elle aurait été à une fête républicaine. 

La mort de Marat épouvanta les Jacobins» Privés de 
leur complice , ils en firent un dieu. Son corps fut porté 
au Panthéon , d'où l'iDdignation populaire devait l'ex- 
humer un jour pour le jeter dans régout de la rue Mont- 
martre. Son cœur, mis dans une urne d'agate, reçut 
d'abord au Luxembourg, puis au Carrousel, les hon^ 
neurs de l'apothéose. Il y eut des litanies au saint cosur 
de Marat, et je n'ose pas répéter jusqu'à quel point 
ces misérables fanatiques poussèrent leur impiété sa^ 
crilége. 

. Le châtiment de Marat fat en pure perte, ou plutôt 
il servit de prétexte à d'autres assassinats non moins 
criminels , quoique juridiques en apparence. Franchet, 
Duperret, périrent parce que Charlotte Corday les 
avait connus. 

Audouisi le conventionnel , le chevaMér de Cubières^ 
chantèrent le grand homme immolé ; le sculpteur Beau- 
valet modela son buste, dont la Convention décoi'a son 
enceinte. David , en peignant Marat expirant , fit un 
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borrible chef-d'osavre. Au resté j il ne possédait an 
moment de sa mort qu'un assignat de Tingt-cinqsou& 
Sa concubine ^ que ^ suivant Gbaumette, il avait prise 
pour femme un jour de beau temps et à la face du soleil,^ 
obtint une pension sur l'État 

Cet événement mit la discoi^de entre deux hommes 
jusque-là unis ^ Robespierre et Danton; le premier^ as- 
pirant à la tyran^e, sentit qu'il n'y parviendrait pas tant 
qu'il aurait devant lui ce terrible adversaire. Gouthon, 
Goffinhal ^ Saint- Just ^ Lebas^ Henriot^ étaient les appuis 
de Vincorruptible. Avec eux ^ il espérait faire oublier 
les qualités qu'il n'avait pas ; l'échafaud d'ailleurs de- 
vait le délivrer de tous les généraux dont la renommée 
ferait ombrage à son ambition. Ge fut la cause de la 
mort de Gustine , de Luckner , de Biron ^ d'Alexandre 
de Beauhamais , de Westermann , de tous les guerriers, 
en un mot^ qui marquaient alors. 

Il ne laissa pas non plus en repos les hommes d^un 
grand nom, mais sans talents, et ceux dont le mérite 
augmentait l'illustration. Il attaqua les célébrités .con- 
temporaines, et au moment même où elles tombaient 
sur l'échafaud , il envoyait au supplice les républicains 
dévoués, ceux dont la conduite révolutionnaire était 
irréprochable. Il voulait seul gouverner la France : 
voilà pourquoi l'adroit conventionnel cherchait à se 
débarrasser de ses complices. 
^ Tels étaient les deux hommes qui allaient se disputer 
le pouvoir dont Marat en mourant avait rompu l'équi- 
libre. D'un côté, il y aurait audace, irréflexion , con- 
llance ; de l'autre, dissbnulation profonde, opiniâtreté 
constante, ruse satanique. Danton agirait ouverte- 
ment ; il transporterait le combat au milieu de la place 
publique et descendrait , s'il le fallait, dans l'arène. 
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Robespierre ^ suivant une route opposée ^ ferait une 
guerre sourde , cachée ^ obscure , qui au besoin pour- 
rait être désavouée sans néanmoins la suspendre un 
moment. Il n'attaquerait pas son adversaire en face^ 
mais il ferait si bien jouer ses ressorts que la fortune 
finirait par se ranger de son c6té. 

La république se trouvait dans une position péril- 
leuse ; la Montagne voyait avec effroi arriver à Paris 
les députés des sections primaires ^ ceux-là mieux que 
tous autres revêtus du véritable caractère de repré- 
sentants du peuple souverain. Le bruit se répandit 
qu'ils se proposaient de chasser la Convention et de 
se mettre à sa place. On employa contre eux la ruse 
et la violence ; on ferma les barrières ; on les mit en 
chartre privée^ tandis qu'on écartait ceux qui auraient 
pu les éclairer; on les environna de Jacobins, de 
femmes perdues ; on les amena à TÉvêché ; on entendit 
les plaintes des départements ; on promit d'y satis- 
faire; on s'embrassa, on fraternisa, et ces députés , 
ainsi séduits, s'en retournèrent ardents révolution- 
naires et chargés U'amples pouvoirs, afin de mettre 
au pas leurs concitoyens. 

Danton , à qui les moyens de terreur avaient bien 
réussi, eut l'idée d'une levée en masse. Il lit monter 
d'abord à la tribune l'orateur des députations primaires 
qui prononça le discours suivant : « Citoyens repré- 
c sentants, depuis quatre ans nous combattons pour 
c la liberté , et cependant elle n'est encore qu'un vam . 
< nom dont les tyrans se jouent ; leurs Infâmes co- 
ït hortes occupent notre territoire. Le moment est 
« venu da donner un grand exemple à l'univers... 
c Faites un appel au peuple ; qu'il se lève en masse, lui 
f seul peut anéantir les ennemis. Il n'est plus temps 
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« de délibérer^ il faut agir» Nous demandoos que tous 
« les hommes suspects soient mis eu arrestation et 
« précipités aux frontières /suivis de la masse terrible 
« des sans-culottes. Là^ placés au premier rang^ ils corn- 
et battront pour la liberté qu'ils outragent depuis quatre 
« ans ^ ou ils seront immolés par le canon des tyrans. 
« Leurs femmes 5 leurs enfants, les infirmes, les vieil- 
« lards y seront mis sous la sauvegarde de la loyauté 
« française et seront gardés en otages par les femmes et 
« les enfants des sans-culottes. Nous demandons que 
« le principe de cette proposition soit décrété sur-le- 
^ champ, et que le comité de Salvt public soit chargé 
« du mode d'exécution. Citoyens, n'accordez aucune 
« amnistie aux coupables, ne transigez pas avec les 
*i despotes ; alors les tyrans coalisés contre la liberté 
« du peuple français s'évanouiront devant lui comme 
« un vain songe. » 

Danton répliqua : « Les députés .des assemblées 
« primaires viennent d'exercer parmi nous l'initiative 
<t de la terreur contre les ennemis de l'intérieur >ré- 
u pondons à leur voix. Non, point d'amnistie aux trai- 
« très I L'homme juste ne fait pas de grâce au mé-- 
K d)ant... On vous dit qu'il faut se lever en masse ; 
« oui, sans doute, mais avec ordre.... C'est à coups 
« de canon qu'il faut signifier la constitution à nos en- 
« nemis.... Je demande que l'on mette en arrestation 
« tous les hommes véritablement suspects, mais que 
a cette mesure s'exécute avec plus d'intelligence qu'on 
« ne l'a fait jusqu'à présent, ou , au lieu de saisir les 
(k grands scélérats, les vrais coupables, on n'aura arr 
« rêté que des hommes plus qu'insignifiants. Qu'une 
tt première levée en masse de quatre cent mille 
« hommes pour la seule armée du Nord soit décrétée. 9 
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On rapplaudit; rassemblée , lestribimes, se lèivent 
par on mouyement ^ontané , et on approuve cette 
terrible mesure. Robespierre, jaloux de tant de popu-* 

larité^ ajoute : « Nous avons été trop indul- 

« gents envers les traîtres. C'est à Fimptinité des Du-* 
« mouriez ; des Lafayette^des Gustine , que les tyrans 
«doivent leurs triomphes et nous nos alarmes. La 
« seule mesure à prendre est de balayer nos armées des 
« aristocrates. Ne craignez pas de ne pouvoir les rem- 
a placer : trois héros suffiront à sauver la république ^ 
« ils sont cachés dans nos rangs ; qu'on les y cherche*. . 
« Gomment déjouer les conspirateurs s'ils sont sûrs de 
« l'impunité 5 et s'fl faut des mois entiers pour pro* 
« noncer leur condamnation ? Que la tête de Gustine» 

< tombant sous le glaive de la loi, soit le garant de 
« la victoire ; que ce glaive, planant avec rapidité sur 
« la tête des conspirateurs , frappe de terreur leurs 
« complices..... Il faut stimuler le zèle du tribunal 
c révolutionnaire, il faut lui ordonner de juger les 
« coupables vingt-quatre heures après la remise des 
« pièces; il faut plus, il faut multiplier son action... 
« Je demande que lorsque l'on a arrêté un homme 
« prévenu, on ne le relâche pas le lendemain sur des 
« prétextes frivoles. Je demande que la France , les 

< administrations, les armées, soient purgées des trat* 
« très ; que l'on poursuive sans relâche les conspira- 
« teurs; que les commissaires, dont le patriotisme est 
« bien connu, remplacent les administrations contre- 
« révolutionnaires par les martyrs des arrêtés liber- 
c tiddes de-x^es ennemis de la patrie. » 

Gustine, ainsi poursuivi, périt le 28 août 1793. 
Homme de qualité , né en 1740 , sous-lieutenant à sept 
ans, à huit faisant une campagne avec le maréchal de 
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Saxe 5 comms^idaiit à dix-huit les avafif-garâes , cité 
avec éloge par Frédéric le Grand, illustré dans la 
campagne d'Amérique, député aux États-généraux, il 
y fit partie de la minorité ; chargé d'un conmiande- 
ment en chef. Il s'illustra par la prise de Mafyence. Sa 
sévérité lui fit des ennemis: en vain il se mît sous le 
patronage de la Montagne; Robespierre , qui voulait sa 
niort, Ten écarta, et celui-là aussi mourut avec le 
regret d'avoir servi une cause ingrate* 

Mais ces meurtres, ces fureurs, ne procuraient pas 
ce qui fait le nerf de la guerre, Targent Gambon ima- 
gina un moyen infernal. Les assignats étaient presque 
sans valeur; les emprunts devenaient impossibles; les 
capitalistes, dans la crainte du retour deTancien gou-* 
vemement qui sans doute se refuserait à payer les 
dettes de Tanarchie , serraient les cordons de leur 
bourse. Or, pour les amener à la dénouer, il convenait 
d'introduire dans les inscriptions de toutes les dettes 
tant anciennes que modernes une telle confusion, 
que ron ne pût retrouver ni l'origine ni la trace d'une 
priorité quelconque , ni rien confondre , ni rien perdre 
de ce qui dorénavant serait déterminé. 

Gambon, en conséquence, proposa et fit adopter le 
mode suivant : tout emprunt de gouvernement , de pro- 
vince, d'états, de villes ^ de corporations, de caisses, 
k telle ou telle époque , dans tel ou tel but , à telle ou 
telle condition , serait anéanti dans le titre original et 
remplacé par une suscription muette et sans énon- 
dation de < cause de rente sur l'état, au denier cinq 
et au capital de cent mille francs. Là on accumulait les 
remboursements de charges, cautions, finances, con- 
signations, dépôts, en un mot, tout ce dont l'État avait 
& payer la rente. 
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Cette mesure à laquelle il fallait se soumettre sous 
les peines les plus graves, nonobstant la perte de la 
créance 5 présentait , malgré sa rigueur, une équité 
apparente ; elle assurait ce qui était incertain, régu- 
larisait des opérations immenses et apportait dans la 
comptabilité un ordre que jusque-là on n'y avait pas 
connu. Les mois de mars et de septembre étaient dé- 
signés pour le paiement de llntérét. Cette régularité 
plaisait à tout le monde : aussi la loi passa*t-elle à une 
immense majorité. 

Elle devança l'emprunt d'un milliard ; emprunt forcé, 
et qui produisit une plus forte somn^e que celle qu'on 
avait énoncée. Il s'agissait de retirer de la circulation 
une masse énorme d'assignats qu'il fallait détruire. On 
arrêta que dans chaque famille riche on laisserait in- 
tact un revenu de mille francs par tête, savoir : mille 
pour le mari, mille pour la femme, et autant pour 
chacun des enfants; au-dessous d'un revenu de dix 
mille francs, le dixième appartenait à l'emprunt, mais 
tout ce qui dépassait dix mflle francs et les mille par 
tête appartenait de droit, pour cette année, au trésor 
de l'État. Ainsi le propriétaire de cent mOle francs de 
rente, ayant sa femme et quatre enfants, gardait d'a- 
bord six mille francs pour les six têtes, puis neuf 
mille sur les dix, premiers mille, et abandonnait à la 
patrie les quatre-vingt-cinq mille francs restants; et 
des charges, des pensions, des intérêts de dettes, des 
remboursements à termes, pas un mot. Cela s'appe- 
lait une mesure révolutlonnahre ; et on envoyait à la 
mort le récalcitrant. 

Des événements politiques survenus à cette époque 
légitimèrent aux yeux des meneurs ces actes d'une 
tyrannie insupportable. Toulon ayant proclamé 
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LouisXYII^ s'était rendu aux Anglais. La Vendée lut- 
tait et se débordait dam la Bretagne ; Lyon était en 
pleine révolte. Dans cette viUp, nn monstre nommé 
Challer avait^ à force d'exécutions^ poussé à bout 
la patience des Lyonnais: ils rayaient arrêté ^ jugé 5 
condamné 3 exécuté; puis, prenant les armes, ils s'é- 
taient déclarés indépendants de la Convention oppri- 
mée. Le début du mouvement fut républicain. 

Des armées nombreuses investirent cette malheu- 
reuse ville, qui se défendit avec un acharnement hé- 
ralque. Cent mille hommes , tour à tour commandés 
par Dubois-Grancé , Keilermann, Dumay, la bom- 
bardèrent pendant près de deux mois. Les flammes 
avaient dévoré l'arsenal , la place Bellecour, le grand 
hôpital, le quartier Saint-Clair, le port du Temple, 
et Lyon -se défendait encore. Mais l'insurrection , 
commencée dans le système républicain, ne tarda pas 
à suivre une autre route. Les royalistes dominèrent 
dans Lyon. Le drapeau blanc remplaça le drapeau 
tricolore. On appela M. de Precy (1) pour prendre le 

■'■''■!■ III ■ I ■ Il ■ I I. ■ ■ .. ■ Il H ^ 

(f) Louis • François Perrio, comte do Precy, Dé à Semor ai 
1742,8e distingua dans les guerres d'Allemagne de 4755 à 176S, 
et dans celle de Corse en i785. Commandant des chasseurs des 
Vosges , il fut nommé en 1791 lieutenant-colonel de la garde con- 
'Stitationnelle de Louis XVI. Au 10 aoât, il se battait parmi les 
Suisses, et le roi , le voyant â ce derniec moment, loi dit : Ahl 
fidèle Precy I Cbargé par les Lyonnais du commandement de lear 
ville, il se signala par des faits de haute faillance et de science con- 
sommée. Sa retraite fut celle d'un héros. Caché pendant huit mois 
dans an souterrain, il émigra , et en 1810 obtint sa rentrée. Il fut 
.depuis nommé cordon rouge et lieutenant-général, commandant- 
^{éoéral des gardes nationales de Lyon et du Rhône. 11 mourut à 
Marcigny en 1820. Le roi Louis XVill lui permit de prendre pour 
deyise les mots que son auguste frère lui avait adressés au 10 août 
1792. L. L. L. 
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commandement an nom de Louis XVIL Alors on fit 
e^érer anx insurgés des secours étrangers. Le Pié- 
mont allait envoyer cinquante mille hommes* En 
eflét^ on en mit trente mille en mouvement; le duc de 
Montlerrat les commandait. Ce fut une démonstration 
inutile. Kelformann le battit sans pdne^ et Lyon per- 
dit cette voie de salut 

Les républicains dans cette ville avaient vu avec in- 
dignation ce» manifestations royalistes: aussi dès lors, 
ne venant plus en ^de à la résistance^ ils la paraly- 
sèrent et se rapprochèrent des assiégeants. Ceux-ci 
leur durent la victoire. Gouthon la décida avec le 
concours de vingt-cinq mille Auvergnats dont il ren- 
força l'énorme masse des guerriers républicains. Precy 
et deux mille royalistes tentèrent de se faire Jour, les 
armes à la main ; cette 'trouée devint une boucherie. 
Le chef s'échappa par miracle , quelques autf es av^ 
loi ; le reste trouva la mort où il cherchait la fuite. 

L'armée victorieuse^ sous les ordres du général 
Doppet, ancien médecm et mauvais militaire , prit pos- 
session de Lyon militairement.' Gouthon, Fouché, 
Gollot d'Herbois, de près ou de loin, voulurent punir 
cette vUle de sa résistance généreuse. Déjà un décret 
atroce, fulminé par la Convention, avaifdit : « La vitté 
c de Lyon' sera détndte; toutce qui fut habité par tesricheê 
« sera démoli; il ne restera plus que la maison du pau- 
f vre .et les édifices publics. -^ Le nom ^ Lyon sera 
c effacé du tableau des viUes de la république, La réunion 
« des maisons conservées prendra le nom de VUle Âf^ 
f franchie. — Une colonne attestera les crimes et la 
f punition des royalistes , avec cette inscription : Lyon* 
M fit la guerre à la liberté : Lyon n'est plus. » ' 
Gouthon, à demi paralytique^ se chargea d'exécuter 
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cette sentence. Il se fit porter sur un fauteuil en fac^ 
des maisons de la place Bellecour^ et^ frappant chaque 
porte d'un marteau^ il s'écriait : Au nom, de la Im, sois 
renversée, Fouché écrivait à la Convention : 

« Convaincu qu'il n'y a d'innocent dans cette 

« infâme cité que celui qui fut opprimé ou chargé de 
c fers par les assassins du peuple , nous s^ommes en 
« garde contre les larmes du repentir... .. Les démoli- 
« tions sont trop lentes. Il faut des moyens plus ra- 
ce pides. L'explosion de la mine et l'ardente activité 
« de la flamme peuvent seules exprimer la toute-puis- 

« sance du peuple elle doit avoir l'effet du ton- 

€ nerre Le peuple sera vengé; notre courage 

« répondra à sa juste impatience. Le sol qui fut rougi 

« du sang des patriotes sera bouleversé et sur les 

« débris de cette ville rebelle et superbe^ qui fut assez 
« impie pour vouloir un maître , le voyageur verra 
« avec satisfaction quelques monuments simples élevés 
« à la mémoire des martyrs de la liberté^ et des chau- 
« mières éparses que les amis de l'égalité viendront 
« habiter pour y vivre des bienfaits de la nature; » 

JLes effets répondirent aux paroles. On égorgea en 
masse les Lyonnais à la plaine des Brotteaux. Les écha- 
fauds ne pouvant suffire au nombre des victimes ^ on 
en noya dans le Rhône; on en mitrailla un grand 
nombre : beaucoup d'autres périrent de la main du 
bourreau. Oa n'épargna ni le sexe ^ ni l'âge. Les en- 
fapts^ les adolescenls^ les vierges» les femmes enceintes^ 
furent immolés, et cinquante mille habitants^ ou morts 
ou en £uite » disparurent de cette ville infortunée ! 

La violence des partis était telle à cette époque dé- 
sastreuse, que ces exécutions infâmes furent comman- 
dées par les prétendus amis de la liberté et de i'égaUté. 
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Mayence s'était rendue le 23 juillet aux Prussiens. 
Le 28^ Yalenciennes était également tombée au pou- 
voir des troupes de TEmpereur. Gondé ^ dès le 13 juin, 
avait eu le même sort, et les drapeaux autrichiens et 
la prise de possession de ces deux dernières cités, au 
nom de François 11^ annoncèrent que la guerre ne se 
faisait plus pour les intérêts delà maison de Bourbon. 

Ces malheurs consteAialent les Jacobins. Ils crurent 
que des mesures féroces relèveraient Tesprit public, 
et le comité chargé des intérêts de la république 
invita Barrère à faire à la Convention le rapport de ce 
qu'avait résolu ce capût mortuum du sans*culottisme. 
Ce fut le l*''* août que ce misérable , montant à la tri- 
bune, y présenta cinq projets de loi; le premier di- 
sait : 

« Marie-Antoinette est renvoyée au tribunal révo- 

< lutionnaire. Elle sera transférée sur-le-champ à la 
« Conciergerie. Tous les individus de la famille des 
C.Bourbons seront déportés, à Texcéption des deux 
M enfants de Gapet et de ceux qui sont sous le glaive 
« de la loi. Elisabeth Gapet ne sera déportée qu'après 
« le jugement de Marie-Antoinette. La dépense des 
« deux enfants de Louis Gapet sera réduite à ce qui est 

< nécessaire pour l'entretien et la nourriture de deux 

< individus; les tombeaux des ci-devant rois qui sont 
« à Saint-Denis et dans les autres églises seront dé- 
« traits le 10 août, b 

Le second article faisait partir la garnison de Mayence 
en poste pour la Vendée : on disait ensuite : « II, y sera 
envoyé (dans la Vendée) par le ministère de la^fuerre 
des matières combustibles de toute espèce pour incen- 
dier les bois, les taillis, les genêts; les forêts seront 
abattues; les repaires des brigands seront détrjiits; 
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les récoltes seront coupées par des compagnies d'ou- 
vriers; les bestiaux seront saisis; les femmes ^ les en- 
fants et les vieillards seront conduits dans Tintérieur. » 

Je le répète r voilà la républi(}ue. 

Les autres <lécrets confisquaient , au profit de la ré- 
publique, les biens des personnes mises hors la loi, 
tous jardins, parcs, maisons, enclos décorés d'ar- 
moiries, et prononçaient Tarrestation de tous les 
étrangers appartenant à des états avec lesquels la 
France était en guerre; un sixième décret déclara 
traître à la patrie quiconque placerait des fonds chez 
les puissances coalisées. C'était l'anéantissement du 
commerce à l'extérieur. La Convention , poussant le 
délire jusqu'au ridicule, décréta leVaoût, aii nom 
du peuple français, que Pitt, ministre de Georges m, 
était rennemi du genre humain. La suppression de 
toutes les acadâoiies , sociétés savantes et littéraires , 
eut lieu le 3 du même mois, sur le rapport de Grégoire. 
Les- gens suspects devaient être arrêtés , et la nation ne 
payerait pas les dettes de Louis XYI qui n'était pas 
venu an trône les mains vides, Henri lY ayant réuni 
an domaine de l'État les magnifiques états ^*il possé* 
dait de ^on propre cheL 

Tandis que Lyon se dévouait à la résistance; Marseille 
avait tenté de s'unir à ce mouvement avec Ntmès, 
Montpellier, Toulouse , Bordeaux, Avignon et Valence. 
La révolte, mal combinée partout,. avorta dès sa nais- 
sance. Marseille seule prolongea la résistance à cause 
de sa position maritime et de l'appui qu'elle riacevait 
de Toulon. 

Elle ne voulut pas accepter les décrets convention- 
nels et s'arma pour le maintien de son indépendance ; 
mais la jactance marseillaise s'évanouit bientôt 
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Les JacobîDs reprirent leur influence^ et le général 
Carteaux^ après avoir livré des combats insignifiants^ 
entra le 25 août (|ans la vieille colonie phocéenne. Le 
sang y coula comme à Lyon^ avec moins d'abondance 
toutefois 5 parce que la lutte n'avait pas été aussi dés- 
espérée. Marseille soumise , il fallut attaquer Toulon. 

Ici la résistance était beaucoup plus redoutable. Les 
Toulonnais^ plus royalistes en masse que républicains ^ 
dès qu'ils eurent renoncé au pacte sans-culotte^ tour- 
nèrent leurs yeux vers leur roi légitime , et Louis XVII 
fat proclamé. Us appelèrent bientôt à leur secours les 
coalisés; l'Espagne, la Grande-Bretagne, Naples, le 
Portugal , envoyèrent des flottes unies qui occupèrent 
Toulon , Iç port et l'arsenal. On débarqua des troupes 
de ligne; il eût fallu pousser en avant, maintenir 
Marseille, entraîner le Languedoc, marcher sur Lyon. 
Peut-être, h l'aide des Piémontais et des Autrichiens, 
aurait-on maîtrisé la fortune. Mais là aussi il y eut 
des tâtonnements, des hésitations ; on se laissa battre 
en rase campagne, et bientôt renfermer dans les rem- 
parts de Toulon. 

Les généraux Ganclaux, Dugommier, Doppet, eurent 
successivement le commandement en chef de ce siège 
que prolongea l'impéritie du premier, que hâta le gé- 
nie du second, et que décida un officier d'artillerie , 
alors obscur. Napoléon Bonaparte. Il parvint par ses dis- 
positiom savantes et ses habiles manœuvres à enfermer 
les Anglais dans un cercle de feu. Ceux-ci durent enfin 
évacuer la ville. Us la quittèrent en lâches enneids, 
incendiant notre flotte qu'on leur avait remise pour 
le service de notre roi, l'arsenal, la corderie, tous les 
beaux et nombreux établissements militaires. Ils aban- 
donnèrent les malheureux habitants à la vengeance 

IL 3 
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des vainqueurs. Ici recommencèrent les exécutions san- 
guinaires de Lyon ; les représentants Barras^ Fréron, 
Robespierre jeune ^ Gasparin, tirent mitrailler plus de 
huit mille individus. Ceux que le canon avait épargnés 
s'étant relevés sur la foi d'une pleine amnistie ^ fu- 
rent mitraillés de nouveau , t^nt ces proconsuls exé- 
crables étaient avides de sang humain. Au reste, 
j'anticipe sur les événements : Toulon ne fut repris 
qu'à la un du mois^ le 27 août 

Ces succès engagèrent la Convention à livrer le sol 
français à des hordes de brigands^ d'assassins » d'in- 
cendiaires ^ réunis sous le titre d'armée ré volutionnaire^ 
qui s'en allaient de lieu en lieu, élevant partout des 
échafauds , régularisant le meurtre , le pillage et toutes 
les exactions imaginables. Lesmunicipalités durent faire 
chaque jour des visites domiciliaires, établir le maxi- 
mmn , incarcérer les suspects et conduire au supplice 
les conspirateurs. 

Au moment où les villes rebelles se soumettaient, 
le général Bouchard gagna, le 8 septembre, la bataille 
de Hondtschoote contre le duc d'York, généralissime 
des forces alliées» Celui-ci leva le siège de Dunkerque 
pendant que le général autrichien Clayrfait s'empa- 
rait du Quesnoy. 

Merlin de Douai, l'un des plus ardents Jacobins , pro- 
fita de cette circonstance pour faire décréter la fameuse 
loi des suspects, dernier acte d'odieuse tyrannie que 
les sans-culottes nous réservaient Elle disait: 

« Immédiatement après la publication du présent 
«c décret, tous les gens suspects qui se trouvent sur le 
c territoire de la république et qmi sont encore en 
« liberté seront mis en arrestation. Sont réputés sus- 
« pects ceux qui> soit par leur conduite, soit par leurs 
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relations^ soit par leurs propres écrits^ se sont 
montrés les partisans de la tyrannie ou du fédéra- 
lisme, et ennemis de la liberté, ceux qui ne peuvent 
justifier de Tacquit de leurs droits civiques, ceux à 
qui il a été refusé des certificats de civisme, ceux 
des ci-devant nobles, ensemble les maris, les femmes, 
pères, mères, filles, frères ou sœurs, et agents 
d'émigrés, qui n'ont pas constamment manifesté 
leur attachement à la révolution. Les tribunaux ci- 
vils et criminels pourront faire retenir en état d'ar- 
restation, comme gens suspects, et envoyer dans 
les maisons de détention ci -dessus énoncées les 
prévenus de délits à l'égard desquels il serait dé- 
claré n'y avoir pas lieu à accusation , ou qui seraient 
acquittés de celles portées contre eux. » 
Jamais les Néron, les Garacalla ne se montrèrent 
aussi barbares; Cet infâme décret mettait à la dispo- 
sition d'un individu, soit ennemi, soit adversaire, 
toute une famille, souvent même tous les habitants 
d'une commune : il amena dans les prisons de la répu- 
blique quatre cent mille personnes , plongea dans la 
douleur et le désespoir une foule de gens qui ne de- 
mandaient qu'à vivre en paix. 
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CHAPITRE III. 



Divers détails. — Jugement et martyre de la reine. — Sapplice des 

Girondins. 



La guerre extérieure continuait vivement Le général 
Bouchard 9 suspect à cause de se. victoire, avait été 
destitué , jugé , condamné et mis à mort Jourdan osa 
prendre sa place ; il débuta par aller secourir Mau- 
beuge 9 que les ennemis pressaient avec ardeur. Gon^ 
duisant avec lui quarante-cinq mille hommes, il en 
laissa cinquante mille autres dans les camps de Lille , de 
Guorelles et de GasseL Vainqueur à Watignies , il dé^- 
livra la ville menacée. Ge succès fut balancé par la 
prise des lignes de Wissembourg , oii les Autrichiens 
triomphèrent complètement 

Si Ton se battait à la frontière, l'intérieur n'était pas 
plus calme. La Gonvention, par ses décrets barbares, 
consternait la France. Les saintes et vertueuses filles 
de Saint-Vincent de Paul furent chassées de leurs re- 
traites. Bientôt un nouveau décret décida que , dans 
tout jugement révolutionnaire , le partage des voii^ 
ne serait pas acquis à Taccusé, mais qu'un autre juge 
appelé déciderait de son sort 

La Montagne surveiljjait avec inquiétude les Giron- 
dins, qu'elle redoutait, même dans les fers. Le 3 octo^ 
bre , elle ordonna la mise en jugement de quarante- 
un députés du parti vaincu. Parmi eux on comptait 
Brissot , Gardien , La Source , Vergniaud , Gensonné , 
Le Hardy, Mainvielle,Ducos,Boyer-Fonfrède,Valazé, 
Duperret , Garra^ Duchâtel , La Gase , Duprat , Leserps- 
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BeauvaLs^ yigée> Boileau, Antiboul^ Fauchet. On jeta 
parmi eux Sillery-GeDlis et Égalité^ alors détenus à 
Marseille. 

Yingt-uû autres députés furent également livrés au 
tribunal révolutionnaire : Pétion (en fuite), Buzot, 
Gorsas et Lanjuinais comptaient parmi ceux-ci. Mé- 
lange bizarre ! A quel titre Lanjuinais était-il mis sur la 
ligne de Pétion et de Gorsas ? Voulait-on le flétrir par 
ee contact impur ? Enfin soixante-treize conventionnels, 
signataires des protestations contre les journées du 
^1 mai et du 2 juin, furent mis en état d'arrestation. 

La Convention, comme on le voit, ne reculait pas 
devant les grandes mesures, ne craignait pas de se déci- 
mer et de porter le fer dans son propre sein. Mais ce 
n'était là que le prélude.du coup affreux qu'elle allait 
bientôt frapper. 

Depuis l'assassinat de Louis XVI, la reine de France, 
Marie-Antoinette, archiducbesse d'Autriche, était rete- 
nue dans la tour sombre du Temple, avee sa b^Ue-sœur, 
ses deux enfants, madame Rqvale et S. M. Louis XVII, 
son fils, notre roi légitime. Privée de tout secours, de 
toute consolation du dehors, elle goûtait du moins 
te triste plaisir de pleurer, de gémir avec sa famille. 

De temps en temps les bourreaux de l'époux deman- 
daient le suppUce de la veuve. Barrère disait à la tri- 
bune le 5 septembre : 

« Les royalistes veulent du sang, eh bien I ils auront 
« celui de Marie^Antoinette. » 

Deux fois le club des Jacobins provoqua la mise en 
jugement de la reine. Enfin, le 3 octobre, le décret fatal 
fut lancé , sur la demande de l'infâme Billaud-Varen- 
nes , qui osa dire : c Une femme , la honte de l'humanité 
« et de son sexe, doit expier ses forfaits sur l'échafaud. 
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« Déjà le bruit court parmi le peuple qu'elle a été 
« transférée à la Conciergerie, qu'elle a été jugée se- 
« crètement, et que le tribunal révolutionnaire a re- 
« connu son innocence ; comme si une femme qui a fait 
c couler le «ang de plusieurs milliers de .Français pou- 
« vait être acquittée par un jury français ! Je demande 
« que le tribunal révolutionnaire prononce cette se- 
« maine sur son sort, r, 

OnTavait déjà séparée violemment de sa famille; 
transportée à la Conciergerie, elle y fut atrocement 
persécutée. Gardée à vue par des gendarmes qui ne 
la quittaient ni d6 nuit ni de jour, en butte à d'o- 
dieux outrages, elle vit périr le municipal Michonis et 
un cbevalier de Saint -Louis qui avaient cberché à lui 
donner quelque espérance. Une pauvre fille nommée 
Rosalie, fille de service des geôliers, tat la seule qui 
lui montra de l'intérêt. La reine, sans linge de corps, 
sans coiffes, sans robes, raccommodait elle-même les 
chiffons qu'elle portait ; elle possédait une seule robe 
blanche qu'elle réservait pour le jour de sa mort. 

Marie- Antoinette, pr?Venue qu'elle serait bientôt 
appelée devant le tribunal révolutionnaire, choisit 
Chauveau-Lagarde pour la défendre. Ce noble avocat 
accepta cette grande mission et la remplit avec autant 
de talent que de courage. Ce fut le b octobre qu'eut 
lieu le premier interrogatoire. Trcnçon-Ducoudray, 
autre généreux défenseur de la majesté royale, servait 
de second conseil à la reme; il s'illustra, lui aussi, 
dans cette tâche pénible. 

Les juges ( car il convient d'infliger à ces misérables 
le supplice de la publicité), les juges, ou, pour mieux 
dire, les magistrats assassins étaient Hermann, prési- 
dent, Foucault, Scellier, Coffinhal, Deliége, Rumey> 



11793.] DE LA RÉVOLtJTlON FRANÇAISE. 55 

Maître 9 Denizot^ Macors^yu^f^j, Fouquier-Thinville, 
accusateur public, 

La reine ^ amenée en leur présence ^ montra une di- 
gnité froide, une grandeur ferme qui désola ces scé- 
lérats. Jacques-René Hébert, alors substitut du procu- 
reur-syndic de la commune, fut appelé en qualité de 
témoin. Ce monstre osa dire : 

<r Simon ( l'infâme geôlier ou plutôt le 

« bourreau de Louis XVII ) me fit savoir* qu'il avait 
€ quelque chose d'important à me communiquer. Je 
€ me rendis au Temple avec le maire et le procureur 
< de la commune. Nous y reçûmes une déclaration du 
« jeune Capet, de laquelle il résulte qu'à l'époque de 
i la fuite de Louis Gapet à Varennes, Lafayette était 
« un de ceux qui avaient le plus contribué à la faci- 
c liter. .... Le petit Gapet nomma treize personnes 
« qui, pendant la détention de ses parents, avaient 
c secondé la correspondance extérieure » 

Je ne me résoudrai jamais à répéter la suite de l'a- 
bominable déposition d'Hébert. Qu'on juge d'une 
époque où des calomnies pareilles étaient accueillies, 
où ces turpitudes étaient écoutées sans rougir. On sait 
que ces mensonges dégoûtants inspirèrent à la reine 
son sublime appel aux mères , qui fit pâlir ses meur- 
triers. 

Manuel lui succéda. Manuel déjà privé de la faveur 
publique , démissionnaire forcé de son titre 8e membre 
de la Convention , déjà en prison , et qui, tardant peu à 
suivre la reine à la mort, expierait la part active qu'il 
avait prise aux crimes de la révolution. Sylvain Bailly , 
autre victime de l'inconstance jacobine, fut appelé en 
témoignage contre S. M. ; il ne la chargea pas, et cette 
générosité hâta également son supplice. 
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Henri-Charles^ comte d'Estaing^ parut à son tour. 
GeluMà^ non moins que Manuel et Bailly^ avait joué un 
rôle à Taurore de la révolution. Sa conduite dans le 
procès de la reine le déshonora: elle fut embarrassée^ 
incertaine , timidement hostile ; il espérait par ce 
moyen éviter la mort : il n'obtint d'autre fruit de sa 
faiblesse que le mépris public. Le comte de La Tour- 
du-Pin^ au contraire ^ s'illustra par sa contenance res- 
pectueuse et par la fermeté de sa déclaration ^ toute à 
la décharge de l'auguste accusée. 

La liste des témoins fut close après la déposition 
d'une vile créature qui accusa la reine de s'être pro- 
curé deux pistolets pour tuer le duc d'Orléans : l'élo- 
quente et inutile défense des avocats terminée^ Her- 
mann résuma les débats^ posa les questions sinistres 5 
toutes tendant à la mort Le jury eut l'infamie de la 
résoudre dans le même sens 3 et Marie-Antoinette fut 
condamnée au dernier supplice. 

Rentrée dans la prison , seule et en présence de 
Dieu, elle écrivit à sa belle-sœur , madame Elisabeth, 
<:ette célèbre et déchirante lettre ^ véritable testament 
de mort, qui demeura si longtemps cachée et qui, à la 
Restauration, apparut tout à coup comme pour dernier 
stigmate à la révolution. C'est ici le lieu de démentir 
la fable de la communion en viatique de Marie-An- 
toinette et des deux gendarmes qui la gardaient, par 
les soins d« l'abbé Magnen, ex-curé de Saint-Gennaln- 
TAuxerrois, et de la demoiselle Fouché, sa gouver- 
nante. Ce mensonge impudent a trop fait de dupes; il 
est temps de le livrer à l'indignation des honnêtes %&ù&. 
Au reste, la lettre de la reine lui dorae un démenti 
solennel. 

S. M. alla au supplice le 16 octobre, avec une force 
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d'âme et une dignité royale. Ses traits annonçaient sa 
prochaine béatitude : elle allait rejoindre son époux. 
Je crois convenable de transcrire Tarticle du Moniteur 
du 17 octobre 1793 ; il porte dans sa contexture Faveu 
de la grandeur de la victime et de l'admiration dissi- 
mulée de ses bourreaux. 

c Lors de son jugement ^ Marie- Antoinette a 
presque toujours conservé une contenance calme et 
assurée. Dans les premières heures de son interroga- 
toire 5 on Ta vue promener les doigts sur la barre 
du fauteuil ^ avec l'apparence de la distraction et comme 
si elle jouait du forté-piano. En entendant prononcer 
sa sentence^ elle n'a laissé paraître aucune marque 
d'altération, et elle est sortie de la salle d'audience 
sans proférer une parole, sans adresser aucun discours 
ni aux juges ni au public* Il était quatre heures et 
dende du matin (16 octobre) ; on l'a reconduite dans 
la maison d'arrêt de la Conciergerie , au cabinet des 
condamnés. 

c A cinq heures, le rappel a été battu dans toutes les 
sections; à sept, toute la garnison était sur pied. Des 
canons ont été placés à toutes les extrémités des ponts, 
places et carrefours, depuis le palais-de-justice jus- 
qu'à la place de la Révolution. A dix heures, de 
nombreuses patrouilles circulaient dans les rues; à 
onze, Marie- Antoinette Gapet, en déshabillé blanc, a 
été conduite au supplice de la même manière que les 
autres condamnés, accompagnée par un prêtre con- 
stitutionnel (1) vêtu en laïque, escortée par de nom- 



Ci) Ce prêtre cbercha vainement è se faire écouter de la reioe; 
cette auguste princesse , toujours généreuse , lui dit qu'elle avait 
eu par d'autres les secours qu'il lui proposait. Ces mots ont servi de 

3. 



58 HISTOIRE [179â.} 

breux détachements à pied ou à cheval. Antoinette , le 
long de la route^ paraissait voir avec indifférence laforoe 
arméejqui, au nombre de trente mille hommes^ formait 
une double haie par les rues oii elle apassé. On n'aper- 
cevait sur son visage ni abattement ni fierté, et elle pa- 
raissait insensible aux cris de vive la République t à bas 
la tyrannie! qu'elle n'a cessé d'entendre sur son pas- 
sage. Elle parlait peu à, son confesseur. Les flammes tri- 
colores occupaient son attention dans les rues du Roule 
et Saint-HoDoré ; elle remarquait aussi les inscriptions 
placées aux faîtes des maisons. Arrivée à la place de 
la Révolution, ses regards se sont tournés vers le 
Jardin National (les Tuileries). On apercevait alors 
sur son visage les signes d'une vive émotion. Elle est 
montée ensuite sur l'échafaud avec courage. A midi un 
quart, sa tête était tombée, et l'exécuteur l'a montrée 
au peuple » 

y 

Certes, il suflBt d'être royaliste pour sentir son coeur 
se briser quand on transcrit ces tristes récits ; mais 
combien cette douleur n'est-elle pas ç^ncore plus pro- 
fonde, lorsque, ainsi que moi, l'on aperdu son père à 
^a même époque , par un pareil supplice, et pour cette 
sainte cause I Alors l'âme est anéantie , et ses sensa- 
tions se partagent entre la pitié qu'elle ressent pour 
la victime et la haine qu'elle éprouve pour les assas- 
sins. 

Les Girondins allaient bientôt porter la peine de 
leurs égarements. Robespierre se montrait impa- 
tient de s'en débarrasser. Il ne pouvait prétendre 



base aa mensonge da sieur Magnen et de sa gouvernante, la de- 
moiselle Fouché. Il faut lire Texcellcnt ouvrage de Tabbé La- 
font d'Attxonne, qui détruit cette fourberiCi L. L. L. 
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ouvertement au souverain pouvoir^ tant qu'il aurait 
ces adversaires à combattre. Â peine le meurtre de la 
reine eut-il été consommé , que les Girondins à leur 
tour furent traînés à la barre du tribunal révolution- 
naire. 

Les témoins à charge , dans ce procès où les mêmes 
coupables se divisaient en accusés et en accusateurs^ 
forent Hébert ^ Chaumette^Desfieux, Dutrain^ Chabot 
et Fabre d'Églantine; ils avaient déjà parlé contre les 
Girondins aux Jacobins ou dans l'Assemblée. Oèux-ci^ 
dirigés par Yergniaud^ qui paraissait les présider , se 
défendirent avec tant de chaleur et d'entraînement, 
que l'auditoire, quoique renforcé par des sans-culottes 
dévoués, fut un instant attendri. La conviction de leur 
patriotisme faisait des progrès parmi la populace. La 
commune et la Montagne en conçurent de l'effroi; on 
eut peur que les fondateurs réels de la république n'é- 
chappassent à réchafaud et ne reprissent leur ascen- 
dant sur la multitude. On se hâta de prendre des me- 
sures nouvelles aiîn que les prévenus ne pussent point 
se soustraire au coup mortel dont on voulait les frap- 
per. 

L'instruction continuait; l'on aurait bien voulu 
qu'elle n'allât pas plus loin, mais comment faire? 
Nul ne songeait encore à intervenir dans la défense, à 
l'empêcher d'être complète. Ce fut pourtant la mesure 
à laquelle on s'arrêta ; il est à remarquer , et il convient 
surtout que la jeunesse comprenne bien que les fau- 
teurs les pluseifrénés de là tyrannie sont toujours ceux 
qui se proclament les amis les plus ardents de la liberté. 
Certes, ce ne fut jamais sous les monarchies légitimes 
que l'on imagina cruellement d'arracher à l'accusé sa 
dernière ressource. Les Jacobins prirent l'initiative ; 
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ils sollicitèrent auprès de la GonTention, et celle-<d^ 
sur le rapport de Robespierre ^ qui avait hâte dé se 
débarrasser de ses anciens collègues^ rendit un décret 
portant qu'après trois jours les débats des procès crimi- 
nels pourraient être fermés si le jury, sur la question 
du président ^ se déclarait assez instruit. 

C'était porter aux Girondins le coup de mort ; néan- 
moins le jury n'osa pas, le premier jour où cette loi 
fut promulguée 9 s'en servir pour faire feu de file. 
Ghabot, dénonciateur 9 témoin à charge, et qui lui- 
même tarderait peu à tomber victime de la mesure qu'il 
avait provoquée , se signala par son acharnement contre 
les prévenus , qui le qualifièrent de fripon et d'infâme ; 
il s'en vengea en décidant leur mort. 

Le lendemain, qu'ils savaient être leur dernier jour, 
les prisonniers, au moment de monter au tribunal, et 
à la porte de la Gonciergerie , eurent un instant la 
pensée de se donner la mort ; ils n'y cédèrent pas. Le 
jury, sur lés conclusions de Fouquier-Thinville , porta 
contre eux cette peine capitale qu'ils avaient eux- 
mêmes prononcée contre leur roL Yalazé, qui avait 
dérobé à ses gardiens une paire de ciseaux , s'en 
frappa au cœur. Il' tomba sans vie ; on décida que le 
cadavre n'en serait pas moins conduit sur Féchafaud. 

Égarés par les principes philosophiques, les con- 
damnés ne demandèrent pas les divins secours de la 
religion ; au contraire, ils burent, mangèrent, et chan- 
tèrent en chœur la Marseillaise , ce chant révolution- 
naire mais sublime qui guida si souvent les Français à la 
victoire. Ils périrent le 31 octobre , quinze jours 
après la reine et quarante-six jours avant JËgalité. 
Que les hommes qui sQnt imbus de leurs içaximes et 
qui suivent leurs principes s'extasient sur la fermeté 



[1793.] DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 6« 

de leur dernier moment I II n'en est pas moins vrai 
que ces fanatiques d'anarchie effrayèrent par leur im- 
piété ; et cependant je tiens de témoins oculaires qae 
plus d'un portait sur son visage l'empreinte d'un regret 
profond ou d'un morne désespoir (1). 

Parmi les personnages qui suivirent de près les Gi- 
rondins , on cite une dame Olympe de Gouges^femme 
auteur^ de mauvaise compagnie ^ et qui n'en avait pas 
moins prétendu à l'honneur de défendre Louis XVI ; 
on député de la ville de Mayence , Adam Lux , accusé 
d'avoir composé et répandu des pamphlets çontre- 
révolationnaires ; madame Roland, femme du ministre 
et fougueuse ennemie de la reine. Les républicains 
vantent sa beauté, ses grâces, ses vertus ; tous ses ou- 
vrages témoignent de sa féroce jalousie contre la no- 
blesse et de sa haine contre la cour qu'elle calomnie. 
Quant à son amitié exaltée pour Barbaroux, j'ignore 
à quel point elle fut innocente. Celle-là encore est 
une héroïne , au dire de ces hommes qui n'ont aucun 
regret adonner à la vénérable abbesse de Montmartre, 
madame de Montmorency, à la vicomtesse de Noailles, 
à mesdames de Gambon , de Rochechouart , de Ga§- 
san, etc. , qui, également moissonnées par la hache 
républicaine, allaient à la mort en priant Dieu. 

Roland était caché dans la Normandie aux environs 
de Rouen: homme nul, comprenant que la mort de sa 
femme lui enlevait toute son importance, il eut le triste 



(1) Ceci n'a pas de rapport a?ec l'béroisme que M. Charles No- 
dier accorde si béoéfoiement aux Girondins , dans un ouyrage de 
sa composition. Quant à moi, je n'ai pu peindre ces hommes cou- 
pables que sous leurs véritables couleurs. 

L* L- L* 
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courage de Youloir mourir ; il quitta l'asile où un ami 
l6 recelait et s'en alla sur un grand chemin se percer le 
cœur en appuyant son épée contre le tronc d'un arbre. 

La vengeance divine décimait les meurtriers de 
Louis XVI. 

L'homme par excellence qui provoqua cette funeste 
révolution , celui qui dans sa faiblesse se trouva le 
courage d'inertie propre à vaincre la nonchalance de 
Louis XYI^ le président du tiers-état à l'Assemblée 
dite nationale 5 l'auteur du serment du Jeu de paume^ 
Sylvaûd BaiUy^ devait être^ lui aussi, un autre exemple 
de l'inconstance populaire ; ceux-là même qui avaient 
fait de lui un dieu le poursuivirent avec furie à la 
suite de la proclamation de la loi martiale. Il ne fut 
pas réélu maire de Paris ; arrêté après le 10 août^ on 
le tint longtemps en prison^ puis son tour vint; mais 
par un raffinement de barbarie, le 11 novembre^ au 
moment où le fatal tombereau sur lequel il était dé- 
bouchait sur la place Louis XY^ dite alors de la Ré- 
volution j la populace , toujours atroce , prétendit que 
puisque Bailly avait fait périr des républicains au 
Champ-de-Mars, le premier jour de la proclamation 
de la loi martiale (le 17 juillet 1791), il convenait qu'en 
expiation son supplice eût lieu au même endroit 

La municipalité consent à satisfaire cette cruelle 
fantaisie. L'instrument du supplice est démonté, on le 
transporte au Ghamp-de-Mars, entre l'autel delà pa- 
trie et l'École militaire ; la victime suit à pied , char- 
gée d'insultes, couverte de boue qu'on lui jette de tous 
les côtés. Le temps est pluvieux, âpre, et Bailly gre- 
lotte bivolontairement. 

c Tu as peur, Bailly, dit un des monstres qui le 
suivaient, tu trembles? » 
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< Oui^ de froid et non de peur , » réplique le stolque 
oondamné. n monta courageusement à Féchafaud, 
et 9 fidèle à sa vaine philosophie , U n'eut pas Tair de 
penser qu'il allait comparaître devant un Dieu vengeur 
et rémunérateur. 
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CHAPITRE IV. 

Translation â*égalité à Paris. — Son jugement. — Sa mort. — Josefjh I^e- 
boa à Arras. — Ses crimes. — Instrnclions que lui donne ie comité de 
Salut public — Lois révolutionnaires. — Nouveau calendrier, —Nou- 
Yclle forme de gouvernement. — Marseille , ffille sans nom. — Forfaits 
de Fréron et de Barras. — Fête du 21 janvier, tiorrible épisode.— 
Nouveau drapeaa national. — Suicide du cardinal de Brienne. — Sup- 
plice d*Hébert et de ses complices. — Supplice de Chabot, Fabre d*É- 
glantine , etc. — Lumiral veut assassiner Collot-d*Herboi8. — Mort de 
Malesherbes. —Détails sur S^. A. R. madame Elisabeth. — Sa mort. 

Cependant Égalité mt$ en arrestation presque de 
suite après le supplice de Louis XYI^ la fuite de Du- 
mouriez et la sortie de son fils aîné du royaume^ 
avait été transféré à Marseille avec ses deux autres fils 
les princes de Montpensier et le duc de Beaujolais ^ 
sa sœur S. A. S. madame la duchesse de Bourbon ^ 
mère de l'infortuné duc d'Enghien, et le prince de 
Gonti; reste dégénéré d'une race de héros. Là un 
tribunal^ appelé à connaître de la culpabilité d'Éga- 
lité ^ l'avait déclaré innocent: mais ses anciens amis le 
voulaient coupable ; il importunait l'ombrageux Ro- 
bespierre , et celui-ci détermina sa mort. 

Un décret de la Convention le manda à Paris; il 
fut incarcéré à la Conciergerie , et bientôt on se 
disposa à l'envoyer au supplice. Appelé devant le tri- 
bunal révolutionnaire 5 interrogé pour la forme ^ jugé 
et condamné^ il demanda qu'on ne le fît pas languir. 

On prétend que , rentré dans sa chambre » il déjeuna 
non-seulement avec tranquillité , mais avec galté. 
Il mangea des huîtres et deux côtelettes ^ et bu^ les 
deux tiers d'une bouteille de vin de Bordeaux. Sur les 
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trois heures un des jages du tribunal rétolotionnaire 
tut introduit dans sa chambre ^ et lui demanda au nom 
du tribunal quelques éclaircissements sur des points 
secrets qui importaient à la sûreté de la république. 
Égalité répondit avec sang -froid qu'étant condamné 
à mort Une devait aucune espèce d'éclaircissement au 
tribunal; que cependant , dans L'intérêt de la liberté , il 
voulait bien entendre les questions que le juge lui 
adresserait personnellement. 

« Le prince s'avança vers la chembiée et y parla à 
voix basse pendant vingt minutes environ avec le dé- 
légué du tribunal; il dit ensuite , de manière à être 
entendu des personnes qui étaient dans la chambre : 
c Au reste, monsieur , je n'en veux nullement au tri- 
c bunal ; je n'en veux pas davantage aux républicains 
c de la Convention^ aux Jacobins , aux véritables pa- 
c triotes : ce n'est pas eux qui veulent ma mort, ma 
c condamnation vient de plus haut et de plus loin. » 

Ainsi l'homme qui avait le premier renversé la mo-* 
narchie, amené la mort de Louis XYI et de la reine, 
voté en meurtrier dans le procès du roi, celui-là, 
dis-je, osait attribuer sa mort aux princes existants, à 
ceux-là même qui accueilleraient ses fils au premier 
û!gù& de repentir, et qui coidbleraient d'honneurs et 
de bieni^son héritier. On ne peut que déplorer cette 
haine qui ne s'éteignit qu'avec lui. 

c Égalité fut placé dans la charrette où le général 
Goutard, condamné à mort en même temps que lui , 
et trois autres individus obscurs, devaient être conduits 
à l'échafaud. Un de ces derniers, nommé Labrousse, 
serrurier de profession, refusait obstinément de mon-^ 
ter dans la charrette ; il ne cessait de dire : « Je suis 
condamné à mort y c'est vrai; mais le tribunal m m' a pas 
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condamné à aller au supplice dans la compagnie et sur la 
même charrette que cet infâme ^Orléans, On fut obligé 
d*ttser de violence envers le serrurier, pour le jeter 
dans le tombereau révolutionnaire. 

« Égalité fût accablé d'injttres et d'imprécations, 
depuis le Pont-Neuf jusqu'à la place du Palais-Royal ; 
le tombereau s'arrêta plus d'un ' quart d'heure de- 
vant la grille de cet édifice , afin délaisser à son an- 
cien maître le temps de contempler cette résidence ^ 
le théâtre de ses prenders égarements^ le repaire du 
vice et le foyer des crimes révolutionnaires. On avait 
placé sur la façade du palais, en énormes caractères 
aux trois couleurs , les mots suivants: Liberté, fra- 
ternité, égalité, unité et indivisibilité de la république; 

FROPREÉTÉ NATIONALE. y 

« En apercevant cette inscription, il fit un mouve- 
ment convulsif, ses yeux étincelèrent, et il prononça un 

seul mot, avec le ton le plus expressif. Madame 

Buffon, belle-fille de l'illustre auteur des Époques de 
La nature, amie de Fex-prince, était à une des croisées 
du palais, au pavillon formant le coin de la rue des Bons-^ 
Enfants ;elïe contempla froidement la victime allant à 
l'échafaud. Égalité était vêtu d'un frac vert, d'un gilet 
de piqué blanc ; il avait des culottes de peau , des bottes 
parfaitement cirées;^ il était coiffé et poudré avec une 
sorte de recherche ; son visage couvert de boutons était 
devenu blanc ; son regard était vif , assuré et même fier ; 
il paraissait voir avec l'indifférence du mépris les ou- 
trages qu'on lui prodiguait. 

« Égalité fit preuve d'un rare courage en montant 
à l'échafaud ; aucune victime du tribunal révolution- 
naire ne déploya autant d'héroïsme et de fermeté au 
moment de mourir. Pendant que l'exécuteur lui ôtait son 
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habit , les valets ^ à qui appartenaient la dépotkille des 
suppliciés^ se mirent en devoir de le débotter. Il leur 
dit d'un ton de voix ferme et tranquille : « C'est du 
« temps et du soin perdu , laissez cela , vous débotterez 

c bien plus facilement le cadavre^ dépêchons » 

Il périt le 6 novembre^ vingt jours après la reine et 
snx jours après les Girondins. » {Histoire de France (k 
MùntgcdUardy tome III, page 150 et suiv. ) 

Les circonstances ne me permettent pas de parler 
de ce prince comme il conviendrait. Ce malheureux , 
trompé dans son ambition , eut trop peu de courage 
pour profiter de ses crimes ; il sut renverser le trône 
et non le relever à son profit ; usurpateur en espérance, 
il ne put être en réalité que régicide. 

Ce fut à cette époque et au milieu de cette terreur 
toujours croissante que le député Joseph Lebon ftit 
oiYoyé en mission à Arras. Le comité de Salut public 
lui manda, sous la date du 17 novembre : 
« Le comité^ citoyen collègue, vous fait observer 
qu'investi de pouvoirs illimités, vous devez prendre 
avec énergie toutes les mesures conmiandées dans 
rintérêt de la chose publique. Continuez votre atti- 
tude révolutionnaire. L'amnistie prononcée lors de 
la constitution captieuse (celle de 1791 ) et invo- 
quée par tous les scélérats est un crime qui ne peut 
en couvrir d'autres; les forfaits ne se rachètera point 
contre une république, ils s'expient par le glaive, I«e 
tyran l'invoqua, le tyran fut frappé.... Secouez sur 

les traîtres le flambeau et le glaive Le comité 

applaudit à vos travaux. 

« Signé Robespierre , Billaud - Varennes , 
« Camot, Robert lindet » 
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Ce Lebon fut avec Carrier etFouché Fun des plnsabo- 
minables scélérats qui hors de Paris promenèrent la 
hache meurtrière. Tantôt il arrête Texécution du sup- 
plice ^ pour que les condamnés emportent le regret 
des victoires de la république ; tantôt il condamne une 
femme courageuse qui avait accompagné son mari à la 
mort à demeurer une heure sous le fatal instrunîent^ 
qui distille sur elle le sang de son époux et de ses pro- 
ches. Je ne finirais pas si je voulais signaler les nom- 
breuses infamies de ce scélérat 

Le 19 novembre, une loi déclare acquis au profit 
du peuple les biens de tout individu décrété d'accu- 
sation qui se donnera la mort. Le 24 de ce miÀs, on 
adopta le nouveau calendrier républicain. L'année dut 
commencer le 21 septembre, jour anniversaire delà 
fondation de la république. Il y aurait douze mois de 
trente jours chacun, et les cinq jours d'excédant, appelés 
jours œmplémentaires , termineraient l'année. Les mois 
s'appelleraient vendémiaire, brumaire, frimaire, ni- 
vôse, pluviôse, ventôse, germinal, floréal, prairial, 
messidor, thermidor, fructidor. Les trois premiers 
appartenaient à l'automne , les trois seconds à l'hiver, 
trois au printemps^ et à l'été les trois derniers. Trois 
grands jours de repos divisaient les trente jours du 
mois; chaque dizaine était ainsi nommée : primidi, 
duodi, tridi, quartidi, quintidi, sextidi, septidi, oc- 
tidi, nonidi, décadi ou le jour de repos républicain. 

Bientôt, le délire augmentant , on détrôna les saints ; 
leurs noms devenus suspects furent retirés du calen- 
drier; on mit à leur place les instruments aratoires, 
les plantes potagères. Ainsi une jeune personne s'ap- 
pela : Terrine f Pissenlit ^ Liberté, Thermidor^ un jeune 
homme Charrue, Potiron, Escargot, Robespierre ou 
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Marau C'était un temps d'extravagance, mais où la 
folie conduisait à la mort. 

Cependant, au milieu de ces ridicules et de ces 
atrocités, l'anarchie ^eule régnait en France; on le 
voyait, on l'éprouvait, et nul pourtant n'osait de- 
mander un changement. Enfin, et en attendant la 
mise en vigueur de la dernière constitution, une loi 
du 4 décembre organisa un gouvernement révolution- 
naire. 

La Convention était à elle seule le représentant du 
souverain ; tous les corps constitués et les fonction- 
naires publics étaient mis sous l'inspection immédiate 
du comité de Salut public, pour les mesures de gou- 
vernement, et du comité de Sûreté générale pour tout 
ce qui était relatif aux personnes et à la police univer- 
selle et intérieure. Au comité de Salut public apparte- 
nait le changement des autorités civiles , militaires et 
diplomatiques. 

Le 22 décembre, le fort Saint-Ëlme, les villes de 
Gollioure et de Port-Vendres, tombèrent au pouvoir 
des Espagnols. 

Ainsi finit l'année de fatale mémoire, 179S, année 
d'opprobre et de sang, où l'on vit mourir sur l'écha- 
laud un roi et une reine de France; où trois grandes 
villes du royaume, Lyon , Marseille et Toulon, furent 
livrées à la rage jacobine ; où le meurtre et le vol de* 
vinrent des mesures d'état légales. 

L'année 1794 ne s'ouvrit pas sous de meilleurs aus- 
pices, et bien que pendant son cours une partie des 
bourreaux qui avaient ensanglanté 1793 dût expier 
ses forfaits, en périssant h son to^r, le nombre des 
victimes qui perdirent la vie cette année-là fut encore 
très-considérable. Les tyrans qui gouvernaient Ja mal- 



7Q HISTOIRE [179 4.J 

beoreitse France traitèrent Marseille et Toulon avec 
non moins de barbarie que Lyon. 

Le 16 janvier^ un décret priva la ville de Marseille 
de son antique nom^ et le remplaça par celui absurde 
de Commune sans nom (1). Barras et Fréron, dignes 
proconsuls d'une Convention féroce ^ jaloux d'imiter 
les excès de Gouthon^ firent démolir à Marseille les 
. lieux où les sections insurgées s'étaient réunies. Le 
portique de Saint-Féréol fut renversé, ainsi que nombre 
d'autres beaux édifices. Alors l'anarchie, déguisée sous 
le nom de république, parcourait la France entière; 
le génie de la dévastation la suivait. Ils organisèrent 
une compagnie qui devait chasser dans les bois et tra- 
quer sur les rochers les fugitifs des diverses villes de 
la Provence. Par leur ordre le sang coula à flots à Mar- 
seille, à Toulon, à Aix, à Arles, à Avignon, à Orange; 
et tandis que les populations gémissaient, eux, établis 
dans une bastide avec des prostituées , s'y abandon* 
naient au plaisir et à la débauche. 

Le 21 janvier , une fête ayant été organisée, on sot 
par le programme que la Convention se rendrait sur la 
place de la Révolution (Louis XV ), où avait péri le 
dernier tyran , et que là, en commémoration de cette 
journée, le bourreau, qui donnerait le bras au pré* 
sident, ferait tomber sous la hache la tête de quatre 
victimes. Cet abominable cérémonial eut lieu ; mais le 
Gel ayant en horreur ceà nouveaux Atrides, jamais 
journée ne fut plusailreuse.que celle-là ; la pluie tomba 
sans interruption. 



(I) Cet absurde décret fat bientôt révoqué, et Marseille recouvra 
son nom (.le 12 février suivant. 

J^* La9 mj» 
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Le 15 février^ un nouveau drapeau fut adopté^ 
celui qui avait été détenniné par l'Assemblée consti- 
tuante ne convenant plus; le décret porta : « Le pa- 
c Villon national sera formé des trois couleurs natio- 
c nales^ disposées en trois bandes égales posées 
c verticalement^ de manière à ce que le bleu soit at- 
c taché au bois de la lance du pavillon ^ le blanc au 
i milieu et le rouge flottant dans les airs. » 

Ce fut le 16 février que le cardinal de Rrienne s'em- 
poisonna^ pour éviter le supplice auquel son frère 
marcha avec courage. Ce mauvais prêtre ^ sacrilège^ 
apostat; déserteur de la foi^ avait déjà renvoyé le 
chapeau rouge au Saint-Père; fauteur de la révo- 
lution^ il croyait lui avoir donné assez de gages; mais 
.semblable à Saturne et sans reconnaissance, la révolu- 
tion dévorait ses enfants les plus dévoués. On vint pour 
l'arrêter 9 il demanda de ne partir que le jour suivant; 
on le lui accorda , et ce lendemain venu, on le trouva 
couché dans son lit et sans vie : i| s'était donné la mort 

Si de tels coupables eussent péri seuls, on aurait 
moins de reproches à fahre h cette ère sanglante; mais 
que de sang innocent était versé ! Les cannibales qui 
s'étaient emparés du pouvoir n'épargnaient ni l'adoles- 
cence , ni la vieillesse ; souvent aussi leur rage se ruait 
sur leurs propres coi^plices, et ceu^-ci périssaient à 
leur tour de la main de leurs amis, ou, pour mieux dire, 
de leurs collègues. Ainsi on a tu les Girondins mon- 
ter à l'échafaud, puis Danton et les siens; msdntenant 
arrivait le tour de ce scélérat d'Hébert, dit le Père 
Duchêne. 

Robespierre haïssait et jalousait à la fois tous les 
Jacobins influents et ambitieux ; il savait qu'ils s'op- 
poseraient constamment à ses projets : en conséquence 
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Il s'arrangea de manière à les envoyer successivement 
an supplice. Pour y parvenir sûrement ^ son séide ^ son 
' alter ego. Saint- Just, proposa et fit passer un décret 
qui déclarait traîtres à la patrie tous ceux qui seraient 
convaincus d'avoir excité des inquiétudes dans Paris ^ 
à dessein d'empêcher les arrivages des denrées; d'avoir 
donné asile à des émigrés; d'avoir introduit des armes 
dans Paris 5 dans le dessein ((assassiner le peuple; d'avoir 
tenté d'altérer la forme du gouvernement républicain: 
toute résistance à la volonté de la Convention devenait 
un attentat^ et la peine de mort suivait contre qui- 
conque chercherait à entraver ouù avilv' la Convention. 

Ce décret élastique menaçait Héb^^ le général Ron- 
sin^ l'ex-baron Palhen^ Clootz, surnommé Anacharsis, 
et décoré du titre d' Orateur du genre humain , parce qu'il 
avait porté la parole lors de la ridicule parodie qui 
eut lieu en 1790^ quand de prétendus députés de 
toutes les nations existantes sur le globe vinrent, dit- 
on^ féliciter l'Assemblée constituante sur les droits de 
l'homme solennellement proclamés et reconnus dans 
son sein; Vincent Monmoro, dont la femme faisait dans 
les fêtes publiques tantôt la Liberté , tantôt la Raison ; 
Oucroquet, le général Le Camus, tous révolutiennedres 
subalternes et déjà emprisonnés. 

Couthon, chargé de les vouer au supplice, les ac- 
cusa d'avoir comploté le massacre des représentants, 
fiébert, au dire de Saint- Just, organisait la famine; 
Ronsm affichait un luxe insultant pour la misère pu- 
blique. Avec eux était Dubuisson, autre conjuré 5 qui 
avait quelques talents littéraires (1). 



(0 l)id)iii8son (Paul-Ulric), né à Laval en 1755, embrassa la 
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Ces misérables^ frappés par d'autres Jacobins^ ien* 
tèrent en vain de se défendre. Hébert, qui avait servi 
de faux témoin contre la reine , Hébert fut aussi con- 
damné en vertu de dénonciations mensongères; ils al- 
lèrent au supplice le 24 mars, sans laisser après eux 
de regrets , et seulement une mémoire odieuse. 
' Ils venaient de périr, lorsque lefarouche Amar, mon- 
tant àia tribune, apprit à la Convention qu'elle devait 
se décimer encore. €ette fois on demandait le sang 
de Delaanay d'Angers, de Jullien de Toulouse, de 
Chabot, de Bazire, deFabr&d'Églantine, etc. Ceux- 
ci, vils concussionnaires., volaient la république, se li- 
vraient à l'agiotage. H n'y avait là que des années de 
bagne à appliquer. Alors Yerdier,! cet homme atroce, 
ce «célérat q;ui suait le crime, vint dévoiler que toutes 
. ces menées se liaient à un projet de désorganisation 
sociale, de guerre civile entre les catholiques «t les 
protestants; queFabred'Églàntine, chefde cette trame, 
était l'agent de Pitt et de Cobourg. 

La ^Convention envoya les prévenus devant le tri- 
bunal révolutionnaire , comme coupables d'une con- 
spiration tendant à détruire le gouvernement de la ré- 
publique. Fouquier-Thinville avait le mot de son chef, 
et ces régicides, pour la plupart, allèrent recevoir te 
prix dû à leur attentat. 

Raconterai-je la mort de l'imbécile Lunxiral , qui 
tenta d'assassiner CoUot-d'Herhois ^ Cet acte inutile 
fit promener sur les prisons la faux de la mort. La- 



caïue de la révolation. Il avait fait représenter à 4a Comédie Fran- 
çaise une tragédie, Nadir on Thomas KouUkani plusieurs autres 
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moignon de Malesherbes , le ministre , Tami de 
Louis XVI^ qoi^ par tant de vertus et d'bérobme^ racheta 
ses erreurs philosophiques ^ fut presque regretté de 
ses bourreaux. Il en fut ain^ du sage Angrand d'Aile- 
ray ^ président du Ghâtelet Fouquler voulait le sauver, 
et ne pouvant y parvenir 5 à cause de la fermeté 
stolque de la victime , du moins il la para de fleurs 
par ses éloges. Ce fut un spectacle étrange que de 
voir raccusateur rendre hommage à Taccusé , parler 
de cette vie sans tache» et conclure à la mort O temps! 
ô temps exécrable 5 que des insensés regrettent , car 
ils font tous leurs efforts pour le faire renaître parmi 
nous ! 

Mais dans le nombre de ces victimes, il en est une 
tellement sainte » tellement auguste , que racm cœur 
saigne en y pensant, que ma plume hésite à tracer son 
nom : Madame Éusabeth, Tinoomparable sœur de 
Louis XYI , ceUe qui aurait pu Mr de bonne heure , 
mais qui préféra partager le sort de sa famille , com* 
pagne de son ûrère, de sa sœur, de sa nièce chérie, 
restant avec cette dernière pour pleurer ceux qu'elles 
avaient perdus. Qui p(Mivait imaginer que dans cette 
vie si pure et toute d'amertume on trouverait im motif 
de trépas ? Les monstres ! ils voulaient mériter toute 
Fexécralion de la postérité. 

La prison de cette princesse, au Temple, lut fut 
douce tant qu'elle put la partager avec les siens. La 
translation de la reine à la Conciergerie lui desâlla les 
yeux , et lui fit pressentir son propre avenir. Ce fut au 
milieu de la nuit que les satellites de la mort entrè- 
rent à la tour, et commandèrent impérieusement à 
Mtrle- Antoinette de se lever. Madame royale, réveil- 
lée par les sons rauquesde leurs voix effroyables, poussa 
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ua cri de terreur , qm reteotît dans la dhatmbre où 
reposait madame Elisabeth ; elle accourut avec préci- 
pitation et trouva sa belle -jsoeur qui ^ d'un air calme 
et majestueux y tentait de rassurer sa fille éperdue , 
mourante dans ses bras. 

« Ma iille^ disait la reine, je reviendrai, je parlerai 
à mes juges; jamais les Français n'oseroal condamner 
une étrangère^ qulls n'cmt pas droit de juger. 

— Ohl ma mère, s'écriait la jeune infortunée, ils 
ont fait mourir mon père^ qui ne leur fit jamais que 
du bien. » 

Madame Elisabeth contint ses pleurs près de s'é- 
chapper , attira son auguste nièce sur ses g^oux^ et 
rompit l'entretien. Marie-Antoinette, pr^te à quitter 
le Temple 9 prit, la main de fi^a céleste bellersœur, et 
la posant sur son cœur, lui dit à demirvoix, afin de 
n'être entendue ^ue d'elle s 

< Adieu. ... adieu pour toigours !, .> Je lègue ma fille 
à votre 'tendresse. » 

Les gardes ne permirent pas à la reine de rien diion-r 
ter; elle quitta la tour pour aller recevoir la cou- 
ronne du martyre. Dieu la devait à ce noble et glorieux 
front. 

. Madame Elisabeth^ depuis sa détention^ s'était ac^ 
coutumée à toutes les privations ; on lui ûrievait l'un 
après l'autre tous les petits meubles nécessaires aux 
ouvrages de l'aiguille , qui pouvaient servir à la dis- 
traire. Un jour, la princesse recousait des liabits du 
roi 'tombés en lambeaux; n'ayant pas de ciseaux, 
elle rpmpcdt le fil avec ses dents^ « Quel contraste ! 
dit le roi, il ne vous manquait rien à votre joli d)â^ 
teau dç Montreuil. -7 Eh I mon frère, puis-je avoir des 
regrets lorsque je partage vos nudheurs? » ^ 
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- Les privations de madame Elisabeth augmentèrent 
à mesure qu'elle approchait de la fin de sa carrière : 
on la nourrissait, ainsi qna sa nièce ^ avec les aliments 
les plus grossiers ; on n'entretenait même point leur 
garde-robe ; à peine leur permettait-on d'avoir de la 
lumière ; on parut l'oublier pendant plusieurs mois ; déjà 
le soleil du printemps pénétrait dans leur froide de- 
meure^ déjà la princesse faisait avec sa nièce des plans 
de travail ; l'infortunée commençait à oser entrevoir 
l'avenir , mais Robespierre était là. 

Ce monstre, poussé par une pensée infâme, tenait 
à isoler complètement madame Royale. Le moment 
approchait où il voulait n'avoir à lutter que contre sa 
seule jeunesse. £n conséquence, H ordx)nna tout à 
coup d'enlever madame Elisabeth de la tour, pour la 
conduire <lans le repaire du crime, la Conciergerie, 
devenue dès ce moment le temple de la vertu. 

Ce fut le .9 mai , à sept heures du soir, que madame 
Elisabeth fut arrachée des bras de madame Royale, 
pour être transférée à la Conciergerie. A peine arrivée 
dans ce funeste séjour , on vint l'interroger en secret , 
tant on craignait qu'un interrogatoire public ne ftt 
par trop éclater l'innocence de la victime. Les jour- 
naux officiels du temps eurent défense de faire con- 
naître ses réponses héroïques» 

La princesse comparut -devant un tribunal où sié- 
geaient trois bourreaux : Deliége , un des vice-prési- 
dents du sanguinaire tribunal révolutionnaire, Fou- 
quier-Thinville, le hideux accusateur public, et Ducray 
le greffier , qui faisait exécuter des jugements non ren- 
dus. Quels hommes I 

Après les questions d'usage , Deliége , qui les 
faisait, dit : « Avez-vous conspiré avec le 4eruier tyran 
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co&tre^la sûreté et la liberté du peuple français? 

— J'ignore à qui vous donnez ce nom de tyran ; je 
n'ai jamais souhaité que leJ)onheur de la France. » 

Toutes ses réponses furent de ce ton-là; le calme 
qu'elle déploya , sa sérénité^ sa résignation , détermi- 
nèrent sa perte. On vit qu'on n'avaÈît rien à craindre eu 
l'amenant en public , et l'on s'y. détermina. Le lende^ 
main 9 elle parut dans la salle d'audience, avec vingts 
quatre Infortunés, qui eurent lé douloureux boimeur^ 
d'être associés à son jugement. 

L'acte d'accusation fut digne de Fouquîer-Thinvllle. 
A l'entendre, Elisabeth Gapet avait coopéré à tons les 
complots^ à toutes les tramés ourdies par ses infâmes 
frères. ï31e avait encouragé les assassins de la patrie, 
elle!... Elle aidait la barbare Antoinette à mordre les 
balles.... et ,^ conduite au 10 août dans la salle de la 
souveraineté nationale, elle rêvait encore aux moyens 
d'égorger les représentants,, au milieu* desquels elle 
âait venue' chercher un asOe. » 

Est-il possible qu'on ait osé' écrire et débiter des 
phrases pareilles , que surtout on les ait entendues 
sans indignation? Quel monstre que ce Fouquier-'Thin- 
vâle, et h quel' ange il prêtait ses odieuses rêveries ! 
Les Jacobins seuls pouvaient les ouir, et une seule 
femme , Elisabeth , pouvait les pardonner. 

La lecture de ce libelle 4égQûtaBt,.que j'ai fort 
abrégé, par respect pour mes lecteurs , fut suivi d'un 
second interrogatoire que lui fit subir Dumas, l'affreux 
président de ce tribunal de sang. Ensuite les jurés 
consultés votèrent à l'unanimité la peine de mort ; la 
sentence rendue portait qu'Éllsal)eth et vingt -quatre 
autres complices présents avaient pris part aux con^ 
spirations libertlcides ourdies par Louis Capet, s^t 
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femme et sa famille. En cobséquéncie ^ la loi fts con^ 
damnait à la peine de mort. 

A la lectm*e de cet effroyable arrêt, la princesse ne 
changea pas de visage ; elle avait appris , en entrant à 
la Conciergerie 9 le destin de la reine, qu'elle Ignora 
jusqne-là, et dès lors elle avait désiré être réunie à 
son frère et à sa sœur. Lorsqu'elle se trouva seule avec 
les infortunés qui devaient l'accompagner à la place de 
la Révolution, elle s'oublia pour ne leur parler que 
d'eux-mêmes; elle leur montra les portes du Ciel ou- 
vertes pour les recevoir, leur dit qu'il était de leur 
intérêt d'adler chercher une patrie au ciel qui ne leur 
serait pas ingrate : elle s'efforça de semer leur chemin 
de fleurs jusque sur les marches de l'échafaud. 

Je tiens d'une personne qui eut le courage de suivre 
le char funèbre depuis le Palais-de-Justîce jusqu'à la 
place de la Révolution, que madame Elisabeth con- 
serva tQut le long de la route une Tittitude noble et 
tranquille. £lle causa avec la sœur de Malesherbes et 
la veuve de Montmorin, comme si. elle eût été encore 
dans la galerie de Versailles, sans faire attention aux 
vociférations de la populace égarée. 

Parvenue au pied du fatal autel , la férocité de ses 
bourreaux l'y suivit encore; on eut la barbarie de ne 
lui faire monter les marches que' lorsque les vingt- 
quatre têtes furent tombées. Dans cet intervalle hor- 
rible , la princesse remercia la marquise de Crussol 
d' Amboise dutendreintérèt qu'elle lui avaittémoigné,et, 
les larmes aux yeux , exprima son regret de ne pouvoir 
le reconnaître comme elle le voudrait « Ah ! madame, 
si Votre Altesse Royale daignait m'embrasser, je serais 
au comble de mes vœux. — Bien volontiers, marquise, 
et de tout mon cœur. » 
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EaM, Têtue de blanc et horriblement souillée du 
sang de ses compagnons ^ la pure vierge monta à son 
tour sur Téchafaud, et la hache régicide l'envoya dans 
le ciel recevoir la récompense que Dieu réservait à 
ses vertus. 
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CHAPITRE V. 

Incendie et massacres à Bédouin. — Arrêt atroce de Maignet. — Victoire 
remportée par Moreaa. — Les Anglais occapent IaCk>rse. — Les pri- 
sonniers de guerre massacrés. — Détails concernant le règne de la 
terreur. —Les prisons. — Les noyades de Nantes. — La famine. — Les 
cocardes. — Les Jacobins. 

Ainsi la faux de la mort moissonnait indistinctement 
les vertus et les vices; Téchafaud devenait tantôt un 
autel ^ tantôt un digne instrument de supplice. Paris 5 
à la vue de tant d'exécutions sanglantes^ se taisait^ en 
proie à une stupeur qui ne régnait pas dans la capi- 
tale seule ^ car les députés en mission la fomentaient 
partout 

Dans le département de Yaucluse^ dans la commune 
de Bédouin 3 où s'élevaient cinq cents maisons ^ les Ja- 
cobins coupent nuitamment Tarbre de la liberté ( ils 
en ont fait l'aveu plus tard ] : le proconsul Maignet 
accourt; il enferme dans la ville les autorités consti- 
tuées, les nobles, les parents d'émigrés, les prêtres, 
les gens suspects; on les lie ave^ des chaînes de fer, 
le lieu est environné de troupes, après quoi l'on y 
met le feu. 

Qui s'échappe est fusillé par un bataillon de TAr- 
dèche, commandé par un homme que l'empire élèvera 
aux premières dignités. Quiconque ose fouiller dans 
les décombres, ensevelir les morts, ou chercher à re- 
lever quelques-unes des ruines de cette malheureuse 
ville, est condamné à mort, et la Convention admet 
un rapport ainsi conçu : 

« La peine due au coupement d'un arbre de la 
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« liberté est la mort; les preuves acquises pour la 
ff condamnation sont tous les renseignements, de quelque 
« nature qu'ils soient, qui peuvent convaincre un homme 
t raisonnahte et ami delà liberté, 

« Signés, Garnot, Barrère, Billaud-Varennes. » 

Maignet institue la commission d'Orange; elle en^ 
voie près de seize mille personnes à Téchafaud, et la 
Convention le félicite. Plus tard , lorsqu'un autre dé- 
puté (Goupilleau) déclare avoir fait combler une 
fosse contenant cinq cents cadavres que cette com- 
mission y avait fait jeter , et fait ouvrir six autres 
fosses destinées à receveur encore douze mille victimes^ 
ce qui eût fait environ vingt-huit mille, on l'écoute en 
silence , et pas un député n'élève la voix contre tant 
d'horreurs. 

De tels forfaits étaient voilés par des victoires à 
l'extérieur;. le général Moreau, dont la réputation 
grandissait 5. commandait^. en l'absence de Pichegru^ 
l'année du Nord, forte de soixante-dix mille soldats, 
n battit l'armée alliée dirigéepar le prince de Gobourg , 
en présence de l'empereur d'Autriche , du duc d'York 
et de l'archiduc Gh^les. Les étrangers étaient au 
Bombre de quatre-vingt-dix mille bommes; ils en 
perdirent trois mille avec soixante pièces de canon. 
Cette victoire , éloignant les ennemis du territoire, nous 
ouvrit le Brabant, dont on commença la deuxième con- 
quête (18 mai). 

Cependant nous perdions la Gorse. Paoli, ce grand 
citoyen, véritablement royaliste, indigné de la mort 
de Louis X¥I, ne voulut plus avoir de relations avec 
nous : un traité le. lia aux Anglais. Le monarque de la 
Grande-Bretagne devait être à perpétuité roi de l'île 
de Corse, dont les habitants conserveraient l'admi-r 

4. 
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nistratioa. Paoli était allé condure ce traité à Lon- 
dres ; à son retour , la Corse se divisa : la majeure 
partie se rangea sous les ordres de Tiliostre général; 
les autres (républicains) se BÀaintinrent dans le parti 
de la France. Les Bonaparte comptèrent parmi ces 
derniers. 

Le 22 mai^ les Anglais débarquèrent m Corse ^ se- 
condés par Paoli 5 Pozzo di Borgo et quelques autres. 
Les Jacobins se renfermèrent dans Ajaccio^ mais ce fiit 
pour peu de temps. Les Corses , dégoûtés de la domi- 
nation britannique 5 et voyant la France plus calme, 
se rallièrent à elle. Paoli ^ vaincu » dut fuir par-delà les 
mers, et sa patrie tontinua de faire partie de la répu- 
blique. 

C'est à la même époque (28 mai) que Barrère pro- 
posa et fit adopter un décret d'après lequel tout soldat 
anglais ou hanovrien , pris en combattant , serait mis à 
mort Ce régime atroce , digne des cannibales, indi- 
gna nos armées ; elles ne consentirent jamais à se prêter 
à cette barbarie , et aucun vaincu n'eut à craindre 
pour ses jours. Les vainqueurs ne pouvaient devenir de 
lâches bourreaiux. 

A mesure que Robespierre abattait les têtes de ses 
ennemis, de ses adversaires, de ceux qu'il avait à 
craindre , il se développait en lui une soif furieuse du 
sang; timide et cruel, dépouiTu de tout courage, 
le scélérat aspirait à priver la France de tous ses 
hommes de bien ; il avait imaginé un système affreux 
d'incarcération, des prisons pires que des bagnes, où 
la f^m, le désespoir, la maladie, ses dignes auxiliai- 
res, lui aidaient sans doute à se débarrasser de ceux 
qu'il redoutait. Ainsi que dans l'enfer du Dante , Tespé- 
rance ne descendait jamais dans ces repaires, dans ces 
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scrfxante mille bastilles ^ car il y en ayait mie au mokis 
par commime dans la république. 

Là on rencontrait d'énormes portes fermant des ca- 
chots appelés souricières y réduits infects où des rats, 
des reptiles énormes , faisaient une guerre continuelle 
aux malheureux qu'on y renfermait, rongeant leurs pro- 
visions , leur linge , leurs effets , souvent leur nez , leurs 
oreilles, et leur ravissant la jouissance d'un sommeil 
réparateur. 

Le jour pénétrait à peine dans ces cachots ; la paille 
dont se composait la litière des prisonniers, bientôt 
corrompue par le défaut d'air et la puanteur des 
seaux oii les détenus faisaient leurs ordures, exha- 
laft une telle infection , que dans le greffe même il 
fallait tenir perpétuellement la porte ou les fenêtres 
ouvertes. 

Les prisonniers étaient ou à lapistole, on à la paille, 
ou au cachot; la pauvreté devenait un nouveau crime 
que les plus cruelles privations et la plus affreuse iné- 
galité faisdent expier dans ces lieux d'horreur, les 
cachots ne s'ouvrant que pour passer la nourriture , 
faire les visites et retirer les baquets. 

La table commune était appelée la gamelle ; par elle 
on remplaçait les dîners particuliers, que l'on trouvait 
trop aristocratiques. On avait divisé les repas en trois 
temps. Ceux des détenus qui étaient du second et du 
, troisième temps prenaient sous le bras tout l'attirail 
nécessaire, et se tenaient debout comme des laquais de 
l'ancien régime, attendant patiemment qu'on leur 
cédât la place. Ils bravaient le soleil, le froid et la 
pluie, selon la^saison. L'amalgame des tables était sin- 
gulier : galeux, voleurs, assassins, honnêtes gens, 
nobles, grands seigneurs, se trouvaient là pêle-mêle ; 
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un seul repas devait suffire ^ et si Ton se plaignait on 
vous dénonçait au tribunal révolutionnaire. 

Chaque prison avait son comité de délation^ com- 
posé d'un certain nombre d'individus tarés ^ de nobles 
lâches et peureux^ de richards^ qui , dans Fespoir de 
sauver leur téte^ jouaient ce rôle infâme. Plui^ieurs n'é- 
taient prisonniers qu'en apparence ; ils se réunissaient 
et de concert dressaient la liste de proscription : quand 
elle était close, ils montaient au greffe, faisaient leur 
rapport, et très-souvent ils servaient de témoins au 
tribunal révolutionnaire. 

Les lits étaient à l'avenant de la nourriture. Deux 
ou trois fois on avertit les prisonniers qu'on leur per- 
mettait de se meubler ; presque tous firent apporter 
de bonnes couchettes , des lits montés , des couver- 
tures de prix, des draps superbes^ du beau linge de 
table, des meubles d'acajou ou d'Lncrustatioa ; puis 
tout à coup une réquisition leur enlevait ces divers 
objets au profit de la république. 

Je renvoie aux ouvrages spéciaux qui ont été faits 
sur les diverses prisons en France , pour qu'on y re- 
cherche des détails pénibles sur lesquels je ne peux 
m'appesantû", et que je peux à peine esquisser. Je vou- 
drais montrer aussi l'instrument de mort promené de 
ville en ville , de commune en commune , faisant par- 
tout son sanglant office; présenter la France désolée, 
presque tous les nobles émigrés, prisonniers, en fuite, 
cachés ou soldats; les prêtres bannis, errants, dans 
les fers, égorgés, ou conduits à l'échafaud. Des 
enfants au-dessous de seize ans furent condamnés 
par le tribunal révolutionnaire. Les fermiers-géné- 
raux, ayant en tête le célèbre Lavoisier, Par- 
seval - Grandmaison , Frileuse, D'Arlincourt , Delà- 
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borde 5 etc. ^ périrent malgré leurs énormes richesses* 

Les treize parlements du royaume comparurent eu 
majorité devant cet abominable tribunal On vit aller 
à la mort^ dit un auteur» du même air maj^tueux 
que s'il se fût agi d'aller à une cérémonie publique , 
les membres des parlements de Toulouse et de Bor-^ 
deaus. Le. premier» dont mon infortuné père faisait 
partie» fut décimé et perdit plus des deux tiers de ses 
conseillerSé Jours affreux^ jours de sang» éternellement 
couverts d'un voile de deuil dans notre tilste histoire! 
Qud est Fhomme qui pourrait regretter ces temps hor-* 
ribles où le crime seul jouissait de la liberté ! 

A. Nantes» et sous prétexte de réduire la Vendée» 
rindigne Carrier employait la fusillade , l'écbafaud et 
les bateaux à soupape. La Loire, vit les atroces mariages 
républicains; un homme et une femme liés nus ensem- 
bleétaient ainsi jetés dans les ondes.. D'autres fois deux 
à trois cents condamnés abandonnés sur le fleuve » à la 
dérive» tombaient dans les flots» qui rejetaient sur les 
rivages épouvantés ces tristes victimes de la rage révot 
lationnaire. 

Un jour vint où l'on ne voulut plus, manger du poisr 
son péché d^ms.la Loire 5 parce: qu'il se nourrissait de 
chah: humaine. Les requins affluaient à son embou-r 
chure; il n'était pas rare de voir une quantité de ca- 
davres roulés par les eaux venir échouer sur la grève» 
De hideux serpents s'entortillaient autour de cette fétide 
proie, et les vautours descendaient des monts pour 
disputer aux loups, aux renards» cette dégoûtante 
pâture. 

Et c'étaient des philosophes» des hommes nourris 
aux maximes de Rousseau , de Voltaire , qui ordon- 
naient ces abominations ! C'était au nom de la Raison 
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que Fôn rétablissait Tidolâtrie^ au nom de la Liberté 
qae Ton réédiiiait les prisons^ an nom de l'Égalité que 
l'on multipliait les suspects et les proscriptions I 

La famine 5 la défiance, la désolation , la terreur, 
s'étendaient sur chaque haMtatton , troublée le jour et 
la nuit par des visites domiciliaires multipliées ; nul , dès 
la nuit venue 5 n'osait sortir de chez soi, où toute une 
famille n'avait pour s'éclairer que la chandelle unique 
accordée par décade à chaque individu. Le pain blanc, 
devenu objet de luxe , se vendait chez les bijoutiers, 
tant il était rare. « Venez dîner chez mol , disait-on, la 
chère sera bonne , mais apportez votre pam , car je n'en 
ai pas à vous oUTrir. » On s'envoyait des pains de muni- 
tion en guise de cadeau , et j'ai été témoin de la joie 
étrange qu'occasionnait un pareil présent 

Nui ne serait sorti , quel que fût son seke , sans avoir 
en évidence , les hommes à leur chapeau , les femmes à 
leur coiffe ou sur le cœur, le signe de civisme. 'On 
dînait dans les rues ; ces agapes républicaines dégéné- 
rèrent en impudiques saturnales. Chaque fête avait 
un caractère bizarre et féroce : toujours une montagne 
gigantesque en formait la décoration principale ; là on 
exposajt aux regards le livre de la loi, la constitution 
de 1793 , encensée par des lévites et couverte de fleurs 
par de jeunes filles : mais des haches luisantes étince- 
laîent parmi ies guirlandes et les bouquets. 

Une horde de sales escrocs, mal mis, armés de sa- 
bres, de pistolets, de bâtons noueux, ayant les che- 
veux courts et huileux, portant une carmagnole rayée, 
un gilet à grandes pointes, un bonnet rouge, des sa- 
bots ou tout au moms de gros souliers, erraient dans 
les rues le jour, la nuit, le soir, le matin, injuriant, 
battant , tuant parfois , ou traînant en prison le sus- 
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pect^ le muscadin, raristocratcT qu'ils reucoptraieiit. 
Malheur au créander dont le .débitaur faisait partie 
de cette troupe ! Aialbeur à la jeune > bdle et sage iiUe 
qui inspirait d'impudiques désirs à ces scélérats l elle 
devaîi oo 7 r^ondre Ou marcher au supplice , en la 
compagnie de tous ses parents. 

Chaque jour voyait augmentiar cet état affreux. L'é- 
pouvante régnait d'une extrémité de la France à Tautre. 
On égorgeait à Lyon, à Orange^ à Avignon, àNimes^ 
à Marseille , à Toulon , k Moutauban , à Toulouse , à 
Nantes , au Mans , dans la Bretagne , dans toute la 
Vendée. Vingt à quarante, et quelquefois soixante 
accusés étaient ccmduite, chaque après-midi, d'abord 
à la place de la Révolution , puis à la baiTière du Trône. 
Les têtes tombaient aux crisxle vive la république l Une 
joie £éroce éclatait parmi les spectateurs de ces assas- 
sinats juridiques. 

On alla plus loin ; la prétendue conspiration de Dillon 
ayant «oK^ombré le Luxembourg de ceux qu'on ac- 
cusait d'avoir pris part à cette trame imaginaire , cent 
soixante, dans le nombre, furent destinés à périr. 
Fouquier-Thinville imagina de frapper les esprits et 
les yeux par un appareil inusité^ par une forme de 
supplice rapide et atroce. Il commanda de grands chan- 
gements dans la disposition de la salle des jugeq^pits ; 
à la place du siège des prévenus et de celui des avocats, 
où dix -huit à vingt personnes pouvaient s'asseoir, il 
fit construire un amphithéâtre, destiné à recevoir 
cent cinquante accusés à la fois : il appelait cela les 
petits gradins. Puis, poussant la fureur jusqu'à l'extra- 
vagance^ il fit dresser l'échafaud à rextrémité de la 
salle. 

Son plan était de faire exécuter les accusés aussitôt 
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après le jugement rendu^ et sans désemparer. Cette 
monstruosité fit peur au comité de Salut public. On 
donna ordre à Fouqider qu'il eût à remettre la salle 
sur Fancien pied^ à faire disparaître l'instniment de 
mort^ et on lui défendit de faire condamner plus de 
soixante accusés dans la même séance. 

« Ce misérable fou^ dit à cette occainon GoBot- 
d'Herbois^ veut démoraliser le supplice. » 

Au reste, Fouquier^ horriblement plaisant/avait dit 
de la vieille duchesse de Luxembourg, qui était privée 
de Foule: «Elle aura conspiré ^cnir^^^ment. » Un maître 
en fait d'armes étant condamné h mort : « Mon cher, 
lui dit Fexécrablè accusateur public, tâche de parer 
cette botte^ » 

Voici la composition de cet abominable tribunal révo- 
lutionnaire. La postérité doit conserver les noms desi 
monstres qui consentirent à en faire partie, afin de les 
dévouer à une réprobation universelle. 

Président, Dumas. Vice-présidents y Goffînbal,Scel- 
lier, Naudin. 

Accusateur public, Fouquier - Thin ville. Substituts, 
<»ribeauval , Roger-Lîendon , Givois. Agent national du 
distnct de Cassel, Legr3.c\eux^ employé à la bibliûthèque 
nationale de Strasbourg, 

Juges y Ràmey, Deliége,Foucauld-Verteuil, Maire, 
Barbier de Lorient, Harny, Garnier, Launay; PaiUet, 
ppofesseur de rhétorique à Châlons; Laporte, membj^e de 
la commission militaire à Tours; Fliex, idem; Boyer, 
de la section Marat. 

Jurés y Renaudin, Renatrais, Fauvetty,Lannière, 
Feneaux, Gauthier, Maigre, Châllet, Petit-Tressin, 
Trinchand, Topini-Lebrun, Pijot, Girard, Dusselin, 
Didier , Vilatte, Dix-Aon.^-Laporie, Lanney, Droobet, 
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Aubry, Grimont; J^ur-Duplay^ le père de la maîtresse 
de Robespierre; Devèze, Desboisseaux, Nicolas, Gra- 
vier, Billon, Subie yras; Laveyron. /'a^n«'> cultivateur à 
Creteil; Fillon, fabiicant à Lyon; Potherel, de ChâUms- 
sur-Saône; Multon, cordonnier à Lyon; Martel, artiste; 
Lauréat , membre du comité révolutionnaire, de la sec- 
tion des Piques; Villier, rue Caumartin; Moulin, sec- 
tion de la République; Depuan, artiste, rue du Sentier; 
Emmery, chapelier, département de Saône -et -Loire; 
Lafontaiue, de la section du Musée; Blachol, payeur- 
général à l'armée des Pyrénées- Orientales; DébedXL„ 
greffier du district de Faïence; Gouillier, administrateur 
du district de Réthune; Derey, section de la Montagne; 
Daquenel , du comité révolutionnaire de Lorient; Han-^ 
noyer, idem; Bulius, section de la République; Bé- 
chet, rueduFaubourg^aint'Honoré ^ n* 169 y Nierguiii, 
du comité de surveillance de Mirecourt. Suum cuique. 

Tels furent les hommes de sang qui firent périr tant 
de victimes ; d'autres leur furent adjoints. On compta 
dans leurs rangs plusieurs de nos grands peintres. Nous 
devons demander à ces infâmes compte de la vie de 
nos proches^ de celle de notre au^ste reine et de 
sa sainte sœur , madame Elisabeth. 

La seule peine qu'ils dussent appliquer était la mort, 
les galères auraient semblé trop douces. Leur code 
portait : « La règle des jugements est la conscience 
« des juré/, éclairés par Tamour de la république ; 
c leur but, le triomphe de la patrie et la ruine de ses 

< ennemis ; la procédure , les moyens simples que le 

< bon sens indique pour parvenir à la connaissance de 
c la vérRé, dans les formes que la loi détermine. 
« Tout citoyen a le droit de saisir et de traduire de- 
c vant les magistrats les conspirateurs et les révolu- 
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« tlonnaires ; il est te&n de les déiHDiièer dès qu'il les 
« connaît. La loi donne pour défenseurs aux patriotes 
t calomniés des jurés patriotes 'y elle n'en accorde 
« point aux conspirateurs. » • 

Ainsi on enlevait les défenseurs aux prévenus, et on 
les abandonnait aux cbarges de Taccusateur public. 
Us ne pouvaient pas produire de témoins, si le pré- 
sident ne le jugeait nécessaire. Enfin Faccusé 4tait une 
victime livrée à d'odieux sacrificateurs. 

Un état aussi critique ne pouvait durer; les meneurs 
étaient divisés entre eux; une partie avait déjà péri, et 
le reste , loin de se rallier , était plus éloigné que jamais 
de tout rapprochement. On devait s'attendre à dé nou- 
veaux combats , à d'autres luttes au seiû de la Con- 
vention. Celle-ci , au reste , en cette occurrence , man- 
quait de pouvoir» L'autorité réelle appartenait à la 
Commune, qui ne reconnaissait que Robespierre pour 
son régulateur. 

Robespierre était donc en ce moment le chef suprême 
de la république ; on le reconnut à l'occasion d'une 
cérémonie solennelle dont je vais parler. 

Au milieu de l'effroyable anarchie de cette époque, 
on distinguait une hideuse impiété. La nation française 
ne comptait dans ses oppreisseurs que des athées ou 
des idolâtres: ici on se moqusdt de tout culte ; là on 
ressuscitait l'absurde polythéisme en adorant des ver- 
tus , des allégories , telles que la Liberté , l'Égalité , la 
Raison, la Victoire. Ces folies attristaient les bons es- 
prits; l'Europe entière méprisait un peuple sans Dieu, 
sans religion. Robespierre et quelques autres compri- 
rent qu'il fallait faire cesser cet état anormal. 

Mais , au lieu de rouvrir les églises et de se déclarer 
chrétiens catholiques , on céda au levain philosophique, 
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on imagina de proclamer la connaissance ^-nn Bien 
séparée de tout dogme. Un jour, la Goi^ention rendit 
un décret ainsi conçu : 

Le peuple français reconnais (existence de f ÊTRE SU- 
PRÊME et timmortaiité de l'âme. 

Tout se borna là ; il n'y eut ni mystères, ni discipline, 
ni cérémonies religieuses, ni temples, ni prêtres» Ce- 
pendant un jour de Tannée fut consacré à cet Être su» 
périeur, et on décida que le 8 juin une fête solennelle 
établirait d'une manière éclatante cette reconnaissance 
de la Divinité. 

Robespierre présidait la cérémonie; il parut en 
habit bleu clair, avec un gilet de soie rose, recou- 
vert d'une mousseline des Indes brodée et garnie 
de franges, la culotte de soie noire, les bas de 
soie de la même couleur, des souliers à boucles d'ar- 
gent, un tricorne orné d'une riche ganse d'acier, 
one frisure élégante et poudrée à blanc : enfin un 
bouquet de belles fleurs qu'il tenait à la inain com- 
plétait sa parure. 

n marchait seul, en avant de ses collègues, dont il 
paraissait le roi. Au milieu du jardin des Tuileries et sur 
le grand bassin du parterre s'élevait un vaste théâtre 
sur lequel étaient la statue colossale de l'Athéisme et 
celle de l'Anarchie. Robespierre, à la suite d'iin dis- 
cours verbeux et sans éloquence, y mit le feu; ces 
mannequins, disposés par David , devaient disparaître, 
s'abtmer et faire place à l'effigie de la Sagesse, qui 
apparaîtrait au milieu d'une gloire éclatante. Tout cela 
réussit mal: les vices ne prirent pas feu, et la Sagesse 
eut beaucoup de peUie à prendre place sur son pié- 
destal. Des chars à l'antique garnis de musiciens par- 
couraient les allées. On s'attendait à un changement 
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de système ; on espérait que la douceur succéderait à 
Toppression. Il n'en fut rien, et Robespierre eut soin 
d'informer les, Français que le lendemain les dénoncia- 
tions , les jugements Iniques et les supplices atroces 
recommenceraient avec un nouvel acharnement. Et, 
certes, on ne manqua pas de tenir parole; mais ce ne 
devait pas être pour longtemps , et l'époque appro- 
chait où de» méchants, pour se défendre contre leurs 
complices, ramèneraient, malgré eux., le règne de la 
loi. 
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CHAPITRE VI. 

• 

Préliminaires des 9 et 10 thermidor. — Comment on surprend le secret 
de Bobespierre. — Tallien forme une conspiration. — Saint- Just au 
comité. —Ce qui lui «arrive. — Séance du 8 thermidor. — Robespierre 
ne peut parler à la Convention. — Détails de cette séance. — Scène aux 
Jicobins. >— Comment les denx partis emploient la nuit du 8 au 9 ther- 
midor. — Récit ciroonstanclé de cette célèbre journée. — Attaque noc- 
Inroede l'Hôtel-de-yiHe. — Comment les rebelles finissent.— 10 ther- 
midor. — Histoire de cette journée. — Supplice de Robespierre et de 
«es complices. 

Robespierre avaitjusqu-alorsinarchéâ'un pas ferme 
et conduit avec habileté sa fortune au point où elle de- 
vait crouler. Il possédait cette portion de science né- 
cessaire à l'élévation d'ambitieux vulgaires , et non ce 
mâle courage des Cromwell et des Bonaparte. L'é- 
nergie lui manquait /et il n'y avait en lui rien de cet 
esprit supérieur qui commande aux événements^ qui 
est au-dessus des rigueurs de la destinéei. 

Tant que la Providence eut besoin de lui pour le 
rude châtiment qu'elle réservait à cette génération 
pervertie par le plulosophisme^ Robespierre eut assez 
de succès;, mais .aussitôt que cejtte verge cessa d'être 
utile 3 on le vit tout à coup marcher au hasard ^ d'un pas 
incertain, sans plan airêté^ et complètement dominé par 
ce fanatique esprit d^impruder^ce et dC erreur qui signale 
la chute des monarques et des tyrans. 

Il est certain que dans lès dernières semaines de sa 
.vie il ne commit que des faut.es. La première fut sa 
nipture avec presque tpus. ses collègues dans lescomi- 
^ ; il se sépara d'eu^ par le dépit que lui causait la 
lé^ist^ce qu'As oiiposaient & son projet de gouverner 
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la Convention. Ceux d'ailleurs qui étaient Ik ne pou- 
vaient plus ignorer où tendait Robespierre : compre- 
nant que nécessairement ils seraient les premières vic- 
times qu'il immolerait à ses vues ambitieuses , ils lui 
résistèrent. Mais Robespierre , au lieu de les tromper 
en feignant de vivre avec eux en bonne intelligence , 
s'en sépara brusquement 9 et ne reparut presque plu» 
aux séances du comité de Salut public. 

£n s' éloignant 5 il laissa ses trois créatures > Saint- 
Just, Lebas et Couthon, appelés, à. partager en sous- 
ordre cette autorité souveraine vers laquelle il mar- 
chait d'un pas rapide. On peut donc dire que 5 quoique 
absent du comité, il y dominait encore; sa volonté y 
était exécutée impérieuseàient : cela est si positif, que 
malgré sa retraite il y faisait adopter les projets de loi 
et de décrets à présenter à la Convention, les mesures, 
les actions quMl jugeait nécessaires, et le placement de 
ses créatures; en un mot, on lui obéissait comme s'il 
y eût paru chaque jour. 

Néanmoins il pressentait tme résistance sourde, il 
<H)nnaissait parmi les meneurs ceux sur qui il ne devait 
pas compter : en conséquence, il dressa une longue liste 
de proscription où étaient portés tous les députés in- 
fluents de la Montagne, excepté ceux liés mtimement 
xvec lui. 

Les choses en étaient à ce point, lorsque, pour faire 
l'essai de son influence sur la Convention, il fit deman* 
der par les Jacobins la mise en jugement de cinq de 
«es collègues qu'il appelait des scélérats ; les royalistes 
ne le contrediront pas. C'étaient Dubois de Crancé, 
usorpateur de titres nobiliaires, régicide, concua^on- 
naire, orléaniste et jacobin etagiéré; Delmas, ex-gî^ 
îondiii, ré^cide , aussi ex-dantonisie, esptfaa de Ma- 
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rat, et détesté par Robespierre; Ttiuriot, assassia de 
son roi, tour à tour orléaniste, saus-culotte^ parti- 
san de la terreur, et je ne sais pourquoi ennemi de 
Robespierre , car ils étaient digaes Tun de l'autre ; Léo- 
nard Bourdon^ vil scélérat, assassin des citoyens d'Or- 
léans, en horreur à tous les gens de bien et même à 
ses complices; enfin Bourdon de l'Oise, régicide comme 
les quatre autres. Celui-là dans la Vendée tuait de sa 
main les prisonniers; athée déclaré, il accusait Ro- 
bespierre d'avoir voulu reconnaître un Dieu. Cepen- 
dant c'était des cinq le moins exécrable ; peut-être 
même valait-il au fond mieux que sa réputation. 

Tels étaient ceux qui devaient ouvrir ce que les par- 
tisans de Robespierre appelaient le grand branle de la 
mm, et qui, par bonheur pour eux, ne furent pas mis en 
jugement avant le 9 thermidor, dont le jour apprpdiait. 
Robespierre avait un parti nombreux ei en appa- 
rence rempli d'énergie , composé de tous les brigands 
sans aveu, des membres des armées révolutionnaires, 
de la canaille turbulente des faubourgs, du conseil» 
général et des administrateurs de la commune de 
Paris. Pache n'était plus maire ; écarté lors de l'affaire 
d'Hébert et emprisonné , il attendait qu'on renvoyât à 
la moit. Fleuriot Lescot occupait cette place ; crimi- 
nel subalterne , ni sa vie ni sa mort n'ont pu le sous- 
traire à l'obscurité , malgré les excès de l'une et l'éclat 
de l'autre. Enfin le dictateur pouvait compter sur la 
totalité du tribunal révolutionnaire* 

C'était à l'aide de ces éléments que Robespierre vou- 
lait frapper ses adversaires. Déjà de vastes souterrains , 
les catacombes de l'Observatoire , étaient disposés 
pour recevoir des masses de cadavres. La boucherie 
générale conunandée par 4ui devait avour lieu le jour 
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<l'unefête procbaine célébrée en Thonneur du jeune 
Viala, âgé de treize ans, tué sur les bords de la Du- 
Tanee, lorsqu'il coupait la corde d*un bac dont les 
-ennemis allaient se servir. Robespierre avait obtenu 
^ la Convention les honneurs de l'apothéose pour cet 
enfant, et c'était au moment où la représentation 
nationale déposerait au Panthéon l'urne de ce héros 
en herbe, qu'elle devait être attaquée et massacrée 
presque entièrement. 

Toutes ces choses se préparaient sourdement , et les 
menacés n'en avaient qu'une connaissance superficielle. 
Us soupçonnaient le danger, mais sans voir où il pou- 
vait être. 

Les députés qui avaient le plus à redouter la haine 
ou les craintes de Robespierre «avaient, par Gamier 
de l'Aube, qu'il existait une liste de proscription char- 
gée des noms de quarante conventionnels; il l'avait 
vue au comité de Salut public, entre les mains de 
Saint-Just, qui mystérieuisement la montrait à Lebas. 
Gamier n'avait pu en lire que la suscriplîon ; elle por- 
tait : Députés suspects. 

Sur ces entrefaites, une rupture éclata entre deux 
femmes liées de la plus étroite amitié, la citoyenne 
Billaud-Varennes et la célèbre Duplay , chez ie père 
de laquelle demeurait Maxlmilieh Robespieire. Celle-cî, 
dans sa colère, 4it'à son ancienne amie qu'elle recom- 
manderait à Robespierre de placer BiUaud sur son 
calepin. Cet indice , en achevant d'éclairer les adver- 
saires du dictateur, augmenta leur inquiétude ; ils mi- 
rent en campagne des gens de mauvaise vie , qui sur- 
prirent à des femmes perverses le secret du calepin. 
On sut qu'un livret couvert en maroquin rouge, garni 
de plaques et d'un fermoir d'argent, Tenfermait les 
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noms des victimes que Robespierre voulait immoler, 
n portait toujours ces tablettes dans une poche faite 
exprès au côté droit de son habit. 

Billaud-Varennes, CoUot-d'Herbois, Carnot, Tal- 
lien, Vadier, Dubois - Grancé ^ Legendre , Léonard 
Bourdon, etc. , et tous les autres , mouraient d'envie 
de voir ce qu'il y avait dans ce livre futal. On cherchait 
des moyens, nul ne convenait. La fortune vint en aide 
à ces méchants. 

Gouthon donne à dîner. Afin, sans doute, de trom- 
per la vigilance des proscrits, il les invite avec Robes- 
pierre, Lebrun , Saint-Just , Lebas, Henriot et quelques 
autres. Il faisait chaud ; dans le laisser-aller de l'inti- 
mité, chacun ôtant son habit ou sa veste les dépose 
dans le salon de Gouthon. 

Le repas était à peine commencé que Garnot , frappé 
soudain d'une idée lumineuse, feint une violente co- 
lique, se lève brusqueipent de table et court au salon 
où il sait qu'est déposé J'habitde Robespierre. Il fouille 
dans la poche secrète , ouvre le calepin et y lit son nom 
et celui d'environ quarante de ses collègues; il n'en 
demande pas davantage, remet tout en place, et se 
rend aux lieu^ privés, aûn de continuer le jeu qu'il 
a commencé ; puis il rentre dans la salle oii l'on dîne , 
et n'aperçoit pas le dictateur. Où est-D? — On lui ré- 
pond qu'il s'est plaint du froid, et qu'il est allé se vêtir. 

Que l'on juge de l'émotion de Garnot, lorsqu'il voit 
reparaître Robespierre; le danger qu'il a couru le fait 
pâlir, mais la ruse a réussi, le tyran ne soupçonne 
rien. Garnot, ayant hâte d'aller prévenir ses collègues, 
persiste dans son indispo^tion feinte. Il demande la 
permission de se retirer, et les convives étaient à peine 
AU second service, que lui était déjà fort loin, Il volç 
n. ô 
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d'abord chez Tallien ^ auquel il conte ce qu'il a lu. 
Tous deux vont ensuite prévenir Legendre, Vadier, 
Barras^ Fréron, Bourdon de TOise , et tous les députés 
inscrits sur la liste fatale. En révélant à ceux-ci le dan- 
ger qu'ils courent 9 on enflamme leur courage, et par 
un serment que la nécessité commande , tous jurent 
de réunir leurs forces contre Tennemi commun. Enfin 
des mesures sont prises pour que Tattaque ait lieu le 
ir thermidor 9 ou le 12 au plus tard (29 et 30 juil-r 
let 1794). 

De son côté, Robespierre ne s'endort pas; il prér 
pare les coups qui doivent renverser ses ennemis, et 
loin d'ajourner le combat, il a hâte d'en avancer l'é- 
poque. 

Le 7 thermidor (25 juillet) , la Convention , présidée 
par CoUot-d'Herbois, voit paraître à sa barre une dé- 
putation du club des Jacobins, ayant h sa tête Ânton- 
nelle, député régicide , qui parle en ces termes : « Les 
amis de la liberté et de l'égalité viennent dénoncer à 
la Convention des complots que l'étranger forme dans 
son désespoir.... C'est lui qui voudrait rompre les liens 
qui unissent les représentants entre eux, et xes repré- 
sentants au peuple... Représentants, c'est la justice 
et non la clémence que vous avez mise à Tordre du 
jour. » 

Le but de ce discours était de provoquer de nou- 
veaux décrets contre les proscrits. Dubois - Crancé 
parle à son tour; il se défend, mais on songe peu à 
lui, en présence de la lutte qui se prépare. Barrère le 
remplace à la tribune : que va-t-il dire? Le misérable 
y était envoyé par Robespierre. Il parle au nom du 
comité de Salut public ; dans son rapport il rappelle 
{es conspirations de Danton et d'Hébert , il attaque les 
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alarmistes 9 puis il divise en deux époques remarqua^ 
blés la vie politique de la Convention nationale : la pre- 
mière , depuis le 21 septembre 1792 jusqu'au 31 mai 
1793 ; la seconde , depuis le 3 juin suivant jusqu'au 7 
thermidor. Ses paroles oiseuses ^ ses phrases ambiguës, 
n'apprennent rien : on se demande ce qu'il veut; mais 
en rapprochant son rapport du discours d'Antonnelle, 
il est facile de prévoir un coup d'éclat et un vaste com- 
plot dont les conséquences immédiates sont la ruine 
de la représentation nationale. 

La séance était à peine levée que Carnot^ Fréron, 
Tallien^ Bourdon de l'Oise , Delmas^ Dubois- Crancé , 
Legendre , GeoiaTroy, Thuriot , Rovère , Barras , Vadier, 
Youllan, Camboh, Fouché, Bentabole, Panis, Cour- 
tois, Gaston, Collot-d'Herbois et quelques autres, se 
rassemblent aiih d'aviser aux mesures à prendre. Cha- 
cun émet son opinion. Mais Tallien, craignant pour 
les jours d'une prisonnière, madame de Fontenay, 
qu'il épousa peu après, décide ses collègues à remettre 
l'attaque au suriendemain, pour tout délai. 

Une heure après ce conciliabule , Robespierre en 
connaissait juscfu'aux moindres détails. Croyant être 
prêt aie gagner. Il accepta le combat. 

Le 8 thermidor (26 juillet), la séance de la Conven- 
tion commença par quelques discussions insignifiantes, 
auxquelles personne ne prêta la plus légère attention. 
Jamais l'assemblée n'avait été plus nombreuse; les 
divers partis avaient convoqué leurs chefe, et il était 
facile de voir qu'un grand événement se préparait. 
Cependant les rapports, les motions, les actes à l'or- 
dre du jour, se succédaient, et rien d'extraordinaire 
n'éclatait encore. Ce calme , en présence de l'anxiété 
générale, agissait vivement sur tous les esprits. Chacun 
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était impatient de voir la latte s'engager enOn , et déjà 
il était fort tard lorsqu'arriva Robespierre. 

Son apparition étonna: il y avait plus d'un mois qu'il 
"ne s'était montré à l'assemblée ; il la boudait ain^ qu'il 
faisait des comités. Cette fois ^ la surprise augmenta , 
lorsqu'on le vit s'acheminer vers la tribune et deman- 
der la parole , qui lui fut accordée. 

Son discours était un labyrinthe dans lequel il fut 
impossible de le suivre. Il défendit les comités qu'on 
n'accusait pas, puis il s'écria : 

« Est-il vrai qu'on ait colporté des listes odieuses 
« de victimes 5 où l'on désignait certains membres de 
« la Convention , listes qu'on prétend être l'ouvrage du 
a comité de Salut public , ou plutôt le mien? Est-il 
« vrai qu'on ait osé supposer des séances du comité, 
« des arrêtés rigoureux qui n'ont jamais existé, des 
« arrestations non moins chimériques ? Est-il vrai qu'on 
« ait cherché à persuader à un certain nombre de repré- 
<f sentants vénérables que leur perte était résolue?... 
« Est-il vrai que Timposture ait été répandue avec 
« tant d'art et d'audace , qu'une foule de membres 
« ne couchent plus chez eux ? Oui , ces faits sont 
« constants, et les preuves en sont au comité de Salut 
« public. 

« On accuse d'abord les comités^ puis 

« on assume toute la responsabilité sur ma tête seule ; 
« on donne mon nom à tout ce qui se fait de mai dans 
« le gouvernement. Si, par hasard, on enferme des 
« patriotes que l'on a pris pour des aristocrates, on 
.<( dit : C'est Robespierre qui le veut; si quelques pâ- 
te triotes ont succombé, victimes d'une erreur déplo- 
ie rable , c'est Robespierre qui l'a ordonné ; si des 
/K agents nombreux du comité de Sûreté générale 
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étendent partout leurs Vexaj,i<w et leurs rapines , 
. c'est Robespierre qui le^^ptî^^ si une loi ruine 
les rentiers, c'est RobespierrejOTÏJa provoqua. On 
me présente comme Tauteiir^aé tous les maux, 
parce qu'on veut me perdre.... On m'appelle tyran , 
et pourquoi ? parce que j'ai acquis quelque influence 
en parlant le langage de la vérité. 
« Que suis-je> moi, que l'on accuse? un esclave de 
la liberté , un martyr vivant de la république , la vic- 
time autant que l'ennemi du crime ; tous les fripons 
m'outragent; les actions les plus indifférentes, les 
plus légitimes chez les autres > deviennent des crimes 
cbez moi. Un homme est calomnié dès qu'il me 
connaît ; on pardonne' aux autres leurs forfaits , on 
méfait, à moi, un crime de jmon zèle ; ôtez-moi ma 
conscience; je suis le plus malheureux des hommes. 
Je ne jouis pas même du droit de citoyen ; que dis-je ! 
il ne m'est pas permis de jo^ir des droits de repré- 
sentant du peuple. » 
Ensuite Robespierre paria de ses vertus ; mais aban- 
donnant bientôt ce langage hypocrite, pour le rôle 
d'accusateur, il prétendit que les finances de la répu- 
blique étaient livrées à trois fripons, Cambon, Ramel 
et Mallarmé ; selon lui , les victoires de nos troupes 
allaient bientôt se convertir en défaites, et la corrup- 
tion morale gagnait les camps. Il attaqua avec la même 
aigreur, sans les nommer pourtant, et Camot, qui 
dressait de si savants plans de campagne , et Barrère, 
presque toujours chargé du soin de nous raconter les 
triomphes de nos armées. La police eut son tour: Amar, 
Thuriot , furent signalés comme la dirigeant dans 
un sens contre-révolutionnahre ; en un mot, U accusa 
tout le monde et n'épargna que lui-même. 
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« — :.... Oui, s'éCTia-t-il en terminant, je déclare 
« qu'il existe une conspiration coutre la république ; 
<c qu'elle doit sa force à une coalition crinodnelle^qui 
« intrigue au sein de la Convention ; que cette coali- 
« tion a des complices au sein du .comité de Sûreté 
« générale et dans les bureaux de ce comité qu'ils do- 
te minent; que les ennemis de la liberté publique cmt 
« opposé ce comité au comité de Salut public, et con- 
'( stitué ainsi deux gouvernements; que des membres 
« du comité de Salut public entrent dans le complot; 
« que la coalition ainsi formée cherche à perdre les 
« patriotes et la patrie. Quels remèdes opposer à ces 
« maux? punir les traîtres^ renouveler les bureaux 
« du comité de Sûreté générale, épurer ce comité 
« et le subordonner à celui de Salut public, épurer le 
« comité de Salut public lui-même, constituer le gou- 
« vemement sous l'empire suprême de la Convention, 
« qui est le centre et le juge, et écraser ainsi toutes 
a les factions du poids de l'autorité nationale, pour 
tf élever sur leurs ruines la puissance de la Justice et 
« de la Liberté. Tels sont mes principes; s'il est im- 
« possible de les réclamer sans passer pour un ambi- 
« tieux,^ je conclurai que les prmcipes sont proscrits 
« et que la tyrannie règne parmi nous, et non que je- 
« doive les taire : car, que peut-on objecter à un 
« homme qui a raison, et qui sait mourir pour son 
« pays? Je suis fait pour combattre le crime et non 
« pour le gouverner. Le temps n'est pas encore arrivé 
« où les hommes de bien pourront impunément servir 
« la patrie. » 

Tel fut en substance ce discours > qui dura plus de 
deux heures. Comme le Moniteur ne Ta pas inséré^ 
il est devenu rare. J'ai cru k propos de faire connaître 



[1794.] DE LA REVOLUTION FRANÇAISE. 103 

l'éloquence de Robespierre, dans ce passage que j'ai 
entendu louer plusieurs fois par Gambacérès, Carnot 
et Dubois-du-Bay. 

L'assemblée, silencieuse, écoutait en proie à une 
vive agitation , incertaine et inquiète de ce qui allait 
suivre; on craignait que la salle ne fût environnée de 
sicaires prêts à agir et n'attendant que le signal du mas- 
sacre. Cependant, malgré ces craintes, et pour la 
première fois, aucun applaudissement ne partit du 
milieu de l'assemblée ni des hauteurs de la Montagne., 
comme c'était d'usage quand Robespierre parlait. Les 
tribunes, garnies de ses tricoteuses et de ses sans- 
culottes, gardèrent le silence^ tellement chacun Voyait 
qu'était venu le moment d'une crise extraordinaire. 

On se taisait de toutes parts. Robespierre, peu ac- 
coutumé à une semblable froideur, promenait sur les 
bancs un regard où se peignaient la colère etrétonne^- 
ment, quand Lecointre, de Versailles, vil tlatteur de 
cet homme de sang , demanda l'impression du discours : 
ce fut le signal du combat. Bourdon de l'Oise, le 
premier à relever le gant, s'écria : i 

c Je m'oppose à l'impression ; ce discours contient 
i des matières assez graves pour qu'il soit examiné ; 
« il peut y avoir des erreurs comme des vérités , et il 
« est de la prudence de la Convention nationale de 
« l'envoyer à l'examen des comités de Sûreté géné- 
« raie et de Salut public avant d'en ordonner Tim- 
« pression. » ^ 

Barrère , ignorant la conjuration , et épouvanté de 
l'attaque tacite du tyran, vota, pour se réconcilier avec 
lui, l'impression du discours. 

Couthon, accoutumé à tout emporter de vive force , 
vota non-seulement pour l'impression, mai^ çncore 
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pour renvoi du discours aux quarante-* quatre mille 
communes de la république ^ « et^ ajouta-t-il 5 quand 
« on a osé demander qu'il fût remis à la censure de» 
« deux comités 5 c'est un outrage qu'on a fait à la 
« Convention nationale ^ car elle sait sentir , elle sait 
« juger. » 

Gambon^ Yadier^ demandent la parole; celui-ci 
disculpe le comité de Sûreté générale dont il fait partie. 
Gambon , après s'être justifié 9 défend ses deux collè- 
gues ^ Ramel et Mallarmé ; il termine en disant : 

« .... H est temps de dire la vérité tout entière : 
« un seul honmie paralyse la volonté de la Gonven- 
« tion nationale; cet homme est celui qui vient de 
« prononcer ce discours ^ c'est Robespierre; ainsi 
« jugez ! 9 

On applaudit.... Des applaudissements contre Ro- 
bespierre I Quelle surprise pour l'assemblée et pour 
les tribunes ! Gouthon et Lebas se courroucent , le tyran 
lui-même commence quelques phrases incohérentes^ 
se livre à des divagations^ avance des faits auxquels 
Gambon ne répond que par ces mots : C'est faux! La 
discussion continue. Billaud-Varennes, Panis^ Benta- 
bole^Gouthon^ Ghalier^ y prennent part; Robespierre, 
à qui Ton reproche sa tyrannie et l'expulsion du club 
des Jacobins de tous ceux qui lui déplaisent , se dé- 
fend avec désavantage : on dirait qu'il sent le terrain 
fuir sous ses pas ; enfin , et , avec une émotion toujours 
croissante , il s'écrie : 

a Quoi ! j'aurai le courage de venir déposer dans le 
< sein de la Convention des vérités que je crois néces- 
c sabres au salut de la patrie, et l'on renverrait l'exa- 
« men de mon discours aux membres que j'accuse ! » 

Des murmures se font entendre, et Ghalier réplique: 
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« Quand on se vante d'avoir le courage de la vertu^ 
« il- faut avoir celui de la vérité; nommez ceux que 
« vous accusez. » 

« Oui,, oui, s'écrie-t-on de toutes parts , nommez- 
les! » _ 

Robespierre court à la tribune ; ah ! ce^^is / il va 
parler sans réticence ; le tumulte cesseT^ant la eu- 
liosité a d^empirç ; tous écoutent. Qûé va-t-il révé- 
ler? qui accusera- t-il? C'était le moment de montrer 
de raudace, de prendre ses ennemis corps à corps; 
mais le lâche sent faillir son cœur; sa pusillanimité 
hâte sa perte, et, au lieu d'une vive repartie, il dé- 
clare en peu de mots persister dans ce qu'il a avance , 
et ne vouloir prendre auoiine part à la discussion sur 
l'envoi de son discours. 

Des.huées le punissent de sa faiblesse. Lebas, plus 
hardi , reproche au dictateur son peu de courage par un 
geste expressif; mais par préoccupation, ou pour tout 
autre motif, Robespierre ne le voit pas , et il descend 
de la tribune. Il a perdu la partie si positivement, que 
Barrère, fidèle à sa coutume de porter au vaincu les 
derniers coups, ne craint pas de blâmer hautement la 
conduite de Robespierre. On rit, on siffle, puis, sur 
la proposition de Bréard, l'envoi de la diatribe du 
tyran est rejeté â une imnjense majorité. 

La séance est levée. Aussitôt Robespierre, Augustin 
s on frère, Lebas, Fleuriot-Lescot, Henriot, Coâinhal, 
courent aux Jacobins. Déjà le club était informé et in- 
digné de la nouvelle attitude de la Convention. Les 
motions les plus hostiles à l'indépendance du pouvoir 
législatif se succédaiei t rapidement. La disposition du 
club devenait encore plus menaçante, lorsqu' arriva 
Robespierre, encore pâle et tremblant. 
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tei Jacobins le Reçoivent avec de tels transports 
qu'il s'en émeut et revient difficilement à lui; on l'en- 
toure , on le plaint 9 on le console ^ on promet de le 
venger 5 on le conjure de lire aux frères et amis le 
bemi discours si indignement repoussé par la Conven- 
tion. Charmé de cet accueil et flatté de la demande^ 
Robespierre fait une seconde lecture de ce discours y 
monument de la scélératesse 'et de la rage sanguinaire 
de son auteur. La lecture provoque les applaudisse- 
ments unanimes 5 les acclamations frénétiques des au- 
diteurs y et Robespierre termine en disant : 

« Le rapport que vous venez d'entendre est mon tes- 
« tament de mort. Je l'ai vu aujourd'hui , la ligue des 
« méchants est tellement forte que je ne puis pas espé- 
« rer de lui échapper. Je succombe sans regret, je 
« vous laisse ma mémoire, elle vous sera chère ; vous 
(( la défendrez. » \ 

Cette adroite péroraison provoque une seconde ex- 
plosion de fureur et d'enthousiasme ; chacun repré- 
sente à Robespierre qu'il a tort de désespérer dé l'a- 
venir, que le peuple se lèvera en masse pour sauver 
la liberté et la patrie, que des traîtres ont mise en 
péril, comme il a su le faire en plus d'une circon- 
stance. Déjà le maire de Paris, Payan , l'agent muni- 
cipal Henriot, David, Romme, Dumas, Javogues, 
Dobsent, Coffînhal, Mehée de La Touche, Saint -Hu- 
rugues, Lebas, Lhéritier, et les autres meneurs, Da- 
vid le peintre, l'ex-chevalier de Cubières, Jullien, ne 
parlent que d'agir ; ils emploieront la force pour dé- 
fendre la république attaquée dans la personne de son 
député chéri. 

« Les sans-culottes, dit Henriot, n'ont pas oublié ^ 
depuis le H mai, la route des Tuileries, et s'ils ne s'en 
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souveDaient plus^ je suis là pour leur rafraîchir la 
mémoire. » 

Gouthon 9 qui ^ à son entrée 5 a eu sa part des hom- 
mages adressés à Robespierre ; propose et fait adopter 
des moyens violents. Tous font acte d'énergie; le 
tyran seol^ abattu ^ tremble de voir commencer la 
guerre civile, car le misérable sent que le courage 
nécestôke pour la soutenir lui manquera toujours. 

« Cependant, dit-il, vous ne pouvez laisser violen- 
« ter la cause nationale, ni perdre la patrie ; séparez, 
( dans ce que vous tenterez , les méchants des fai^ 
« JUes; délivrez la Convention des scélérats qui Top- 
«"priment ; rendez-lui le service qu'elle attend de vous 
« comme au SI mai, comme au 2 juin. Si, malgré de 
« tels efforts, il faut encore succomber, eh bieni mes 
« amis, vous me verrez boire la ciguë avec calme. » 
« —Robespierre, je la boirai avec toi, » s'écrie le 
peintre David, et des applaudissements accueillent l'al- 
locution et la réplique. C'est le moment que Couthon 
saisit pour prendre la parole :'il dénonce au club ceux 
de ses collègues qui, à la Convention, viennent de se 
déclarer contre Yincorruptible Robespierre; il les repré- 
sente commie des ennemis des sans-culottes, des parti- 
sans de la royauté , des salariés de Pitt et de Cobourg ; 
il les connaît tous, ces perfides; il a eu le loisir dé 
prendre la liste de leurs noms ; plusieurs appartiennent 
cl l'honorable club: aussi l'orateur propose qu'on leur 
fasse subir la justice d'un scrutin épuratoire. 

La proposition est adoptée", on se met à^l'œuvre. 
Collot- d'Herbois entend son nom avec surprise : il 
réclame , on le siffle , et le jeune Duplay l'arrache de 
vive force de la tribune où il s'est cramponné; on le 
menace de plusieurs couteaux, il se sauve, et l'on 
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chasse avec lui Delmas , Thuriot et bon nombre de ses 
collègues. 

Payan va plus loin : p^rétend qu'il convient de pro- 
céder h l'heure mémtf^à rarrestation des membres sus- 
pects des deux comités suprêmes. Cette mesure exé- 
cutée rapidement eût donné la victoire au parti de la 
terreur. Robespierre la repoussa par ce seul motif 
qu'elle sortait de la voie de la légalité. Ce qu^h^eut , 
c'est un nouveau 31 mai ; il espère d'ailleurs re- 
prendre son ascendant sur la Convention nationale , 
afin de mieux éblouir la France quand il la précipitera 
dans l'abîme qu'H lui a creusé. On convient doD%Aiix 
Jacobins que les mesures énei^iques auront lieu , 3lâSs 
seulement quand Robespierre aura essayé d'entraîner 
à sa suite la majorité de l'assemblée. 

On arrête que , le lendemain , le tyran et les députés 
de son parti viendront attaquer leurs adversaires au 
sein de l'Assemblée ; que pendant cette lutte la com- 
mune de Paris se tiendra en permanence à l'Hôtel- 
de-Ville, afin de pouvoir donner habilement les ordres 
nécessaires à l'insurrection conv^ue ; que les Jaco- 
bins , afin de prendre part à cette nonvelle révolution, 
se réuniront dans le local de leurs séances; qu'Hen- 
riot fera battre la générale 5 rassemblera les bataillons 
fidèles, et principalement les canonniers sectionnaires; 
enfin dOn compte, en dernière ressource , sur la coo- 
pération des Élèves de la patrie , cantonnés au Champ- 
de-Mars, dirigés par leur commandant, le citoyen 
Labresche, homme propre à tout, mais dont le nom 
est mort avec luL 

La nuit du 8 au 9 thermidor (26 au 27 juillet) fut 
à la fois grave et solennelle : une vague inquiétude 
agitait les esprits; on s'attendait à une catastrophe. 
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mais nul n'osait espérer qu'elle profiterait aux gens 
de bien. Les Jacobins parcouraient les rues y chantant 
la Marseillaise y la Cai^rnagnole , Ah! ça ira y le Chant 
du dépan , et Thymne VeilUms au salut de l'empire; \c\y 
on entendait le cliquetis des armes; là, on voyait 
une pièce de canon traînée à la lueur des torchés et 
aux cris de : Mort aux aristocrçites et aux traîtres ! En 
an mot, tout Paris était en mouvement lorsque com- 
-mença la fameuse journée qui mit fin au plus odieux 
despotisme. . 

Saint-Just était absent : envoyé aux armées pour les 
mettre au pas, il devait réveiller en elles l'ardeur révo- 
lutionnaire ; mais rappelé par Robespierre, dont il était 
le bras droit , il revint à Paris le 8 au matin. Son pre- 
mier soin fut de s'aboucher avec le dictateur. Celui-ci 
le chargea de faire un rapport qui fut le complément 
et le résumé de celui qu'il avait fait lui-même à la 
Convention , et qu'il renforcerait de ce qu'il avait 
appris à l'armée de plus propre à exaspérer les 
esprits. 

Après avoir promis ce que l'on exigeait de lui, Saint- 
Just vint au comité de Salut public , où plusieurs mem- 
bres s'étaient rassemblés, à la sortie de la séance du 
jour. Ils délibéraient sur les mesures de circonstance 
à prendre; tous se turent ou changèrent de discours 
à la vue du survenant Celui-ci, plein de jactance, leur 
apprit, eu forme de conversation, qu'il avait en 
main un rapport qui compromettait plusieurs mem- 
bres du gouvernement ; mais il ne détailla rien , se te- 
nant , par méchanceté , dans une réserve aussi mysté- 
rieuse qu'effrayante. 

Ses collègues , incertains encore de la manière dont 
les événements tourneraient^ craignirent de le heurter 
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de fronts et> au lieu de Faccabler d'injures^ ainsi qu'il 
l'aurait mérité, Os lui représentèrent avec douceur le 
mal que venîât de faire le discours de Robespierre ; 
ajoutant qu'il valait mieux que lui^ Saint -Just, lût 
d'abord le sien au comité , que par-là on préviendrait 
des suites fâcheuses, toute autre marche ne devant 
servir qu'à augmenter le trouble existant. 

Saint'Just, pour mieux les tromper, répondit qu'il 
ferait volontiers ce qu'on lui demandait , mais qu'il avait 
remis, pour qu'il Fexammât, son manuscrit à un ami, 
qui ne le lui avait pas encore renvoyé. Alors on le pria 
d'en faire connaître les divisions capitales, les con- 
clusions. 

Samt-Just, pris au piège, au lieu de répondre 
franchement, équivoque, embrouille la question, as- 
surément bien simple, et, poussé à bout , finit par dire 
que sa conscience ne luipermet pas de trahir le secret 
de la patrie. 

Ses collègues, se récriant contre cette phrase étrange, 
veulent en avoir la solution, lorsque tout à coup Col- 
lot-d'Herbois ouvre la porte du comité. Il vient des 
, Jacobins d'où on l'a exclu, où sa vie a été en danger; 
ses traits sont altérés, il est pâle, sa physionomie 
marque la frayeur et la colère; il toise Saint -Just 
avec une affectation marquée et peu bienveillante. 
Celui - ci , lâche comme son chef , perd conte- 
nance , et , pour rompre cette situation pénible > de- 
mande à Collot-d'Herbois s'il vient du club et ce qui 
s'y passe. A cette question aussi maladroite qu'm- 
tempestive, la bombe éclate. GoUot répond avec 
véhémence : 

« Ce qui s'y passe ! Quoi I tu nous demandes ce qui 
« se passe aux Jacobins I Mais n'es-tu pas complice de 
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« Robespierre? mais Gouthon y Robespierre et toi , n'a- 
it yez-YOUs pas combiné vos projets 5 n'avez-vous pas 
« organisé un infâme trimnvirat? votre dessein n'est-il 
« pas de nous assassiner? Mais je le déclare, quand 
« bien tnème vous y réussiriez, vous ne jouirez pas 
« longtemps de vos forfaits , et le peuple , qui ne tardera 
« guère à être éclairé , sera prompt à vous mettre tous 
« en pièces. » 

Saint- Just, à cette rude philippique, demeura pétrifié ; 
il répondit qu'on le jugeait mal, que ses intentions 
étaient bonnes, qu'il en fournirait la preuve plus tard, 
et, sur les instances que renouvelèrent les autres 
membres du comité, s'engageant enfin à faire con-* 
naître son rapport, il motiva sa sortie par la néces- 
sité où il était d'aller lui -même chercher son ma- 
nuscrit. On crut à sa parole, on l'attendit, mais en 
vain; et, quelques minutes après, un huissier apporta 
de sa part un chiffon de papier adressé à ses collè^ 
gués, sur lequel il avait écrit ces mots : Fous avez 
flétri mon cœur, je vais Couvrir à la Convention natio- 
nale. 

Cette apparente sensibilité ne trompa personne; 
le comité se demanda ce qu'il avait à faire. GoUot- 
d'Herbois, plus effrayé que les autres, parce qu'U 
savait positivement à quoi s'en tenir sur le sort qui 
l'attendait, fut aussi le plus hardi: il proposa l'arres- 
tation de Robespierre, de Gouthon et de Saint-Just; 
c'eut été une faute, puisqu'on eût empêché par-là le 
complément de la révolution à venir. On recula devant 
cette grande mesure, mais on s'engagea à, prendre 
chaudement le parti de la Gonvention. Barrère fut 
cliargé par ses collègues de faire un rapport sur la 
situation présente ; il promit d'y travailler et l'élabora 
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en effet; mais en même temps il en prépara un autre 
dans le sens de la cause de Robespierre, afin d'être 
prêt à tout événement, quelle que fût la faction qui 
remportât 

Le monde est rempli de ces hommes prêts à crier 
tour à tour : Vive le roi! vive la ligue I 

ïallien se multipliait ; du comité de Salut public , 
il passa chez presque tous ses collègues, les conju- 
rant de ne point faiblir , leur assurant que le succès 
était certain, pour peu que la défection ne s'en mêlât 
pas. Tallien, après avoir ranimé les faibles, alla où 
il savait qu'il trouverait les forts : ceux-ci passèrent 
la nuit chez Barras, avec des armes et dans une orgie, 
préparés d'ailleurs à se défendre jusqu'à la mort. Mais 
personne ne songea U, les attaquer individuellement, ce 
qui eût été si facile ; les Jacobins avaient adopté une 
autre tactique , car ils veillaient aussi, mais d'une 
autre manière. * 

Le club continuait sa permanence, et la foule se gros- 
sissait à chaque mstant de gens sans aveu et de non-socié- 
taires que l'on y admit dans cette circonstance, afin 
de se renforcer par le nombre , si ce n'était par la 
qualité. Cette caverne devait être le foyer de l'insur- 
rection prochaine, et le centre des opérations, afin que 
ce qui s'y passerait parût être le résultat de la volonté 
du peuple souverain. 

On faisait également à la Commune des préparatifs 
moins de défense que d'attaque ; on disposait les mu- 
nitions, on dictait les réquisitions nécessaires, on en- 
voyait çà et là des agents pour soulever la canaille. 
Henriot et son état-major étaient à la tête des me- 
neurs; ils parcouraient les rues à cheval, appelant 
aux armes les sectionnaires, les suppliant de courir à 
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la délivrance de la Convention opprimée par les factieux 
et les traîtres. 

L'irritation , Tinquiétude et répouvante gagnaient les 
divers quartiers. Le bruit de la générale ^ le tintement 
lugubre du tocsin ^ arrachaient les habitants aux dou- 
ceurs du sommeil ; on se levait avec peur ou avec co- 
lère ; on se demandait quel événement allait arriver ; 
néanmoins^ aucun citoyen ne se doutait que Ton fût 
aussi près d'une catastrophe dont les résultats devaient 
faire marcher le gouvernement dans une voie oppo- 
sée à celle qu'il avait suivie jusqu'alors. 

Barras^ Billaud-Varennes^ Tallien^ Fréron, Bour-' 
dondel'CMse^Gollot-d'Herbois^ Legendre^ et tous ceux 
dont la vie ne pouvait êtse sauvée que par le succès, 
travaillaient avec ardeur à s'assurer la victoire. Tal- 
lien se montrait animé de cette espérance confiante 
qui est déjà la victoire même , car , plus que toute 
autre aide, elle sert à la déterminer. Il entrait à onze 
heures du matin dans la salle de la Convention, lors- 
que , rencontrant GoupîUeau de Montaigu que la peur 
en faisait sortir : « Rentre , lui dit-il, et viens être le 
témoin du succès des amis de la liberté. Ce soir, Ro- 
bespierre ne sera plus. » 

Saint- Just arrivait en ce moment^ porteur de son 
rapport, que, selon quelques-uns, il s'était mis à écrire 
seulement après la scène que j'ai racontée , et que , 
selon quelques autres, il avait refondu, à cause de 
cette scène même et des instructions que Robespierre 
lui aurait fournies pendant la nuit A la vue de Saint- 
Just, Tallien dit aux membres qui l'environnaient : 
« Mes collègues, entrons, voici le moment; l'attaque 
va commencer. » 

En ce jour mémorable , un petit nombre de peureux 
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exceptés , personne n'abandonna son poste. Robes- 
pierre paryt avec les siens ; on pouvait les compter. 
Les tribunes lui appartenaient par leur composition ; 
il ne fallait compter sur elles que si le succès déclaré 
passait à la bonne cause. 

A peine a-t-on achevé la lecture du procès-verbal 
de la dernière séance et le dépouillement de la corres- 
pondance^ que Saint- Just parait au pied de la tri- 
bune, tenant en sa main un énorme rouleau de papier, 
et demande la paiole. Son regard sombre et farou- 
che, son ton peu assuré, Fheure à laquelle il se 
présente ( midi ) , son intimité avec Robespierre, la 
présence inaccoutumée de celui-ci à la Convention na- 
tionale, le souvenir de ce ^ui s'est pa«sé la veille; 
tout semble annoncer de grands événements, une 
discussion orageuse et des résultats importante Le 
calme qui succède enfin à cette espèce de tumulte, 
occasionné par Fanxiété générale, permet à Saint* 
Just de se faire entendre ; mais, à peine a-t-il 
prononcé quelques paroles, que Tallien l'interrompt 
pour faille une motion d'ordre. Cette motion était 
intempestive et contraire aux usages parlementaires; 
mais la majorité de l'assemblée y accéda avec une 
facilité quÀ ne laissait aucun doute sur ses véritables 
sentiments. 

« Le membre qui m'a précédé, dit Tallien, a com- 
« mencé par dire qu'il n'était d'aucune faction. Je 
« répète la même chose : je n'appartiens qu'à moi et 
« à la liberté. C'est pour cela que je vais vous faire 
« entendre la vérité.... Partout on ne voit que divi- 
« sions ; hier un membre du gouvernement s'est isolé, 
« il a prononcé un discours en son nom particulier. Un 
» autre l'imite aujourd'hui ; on vient s'attaquer , aggra- 
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« Ter les maux de la république.... Je demande que 
c le rideau soit déchiré. » 

c Oui, oui^ » s'écrie-t-on de toutes parts; et trois 
salves d'applaudissements accueillent la proposition 
de Taliien. Billaud- Varennes ^ enhardi , demande 
aussi la parole. On la lui accorde , tandis que Saint- 
Just ne peut obtenir de continuer son rapport. Bil- 
laad, en commençant, et comme pour faire l'essai des 
forces de la conjuration , signale et fait arrêter un sans^ 
culotte des tribunes , qu'il accuse d'avoir menacé les 
représentants ; puis il ajoute : 

< Je m'étonne de voir Saint-Just à la tribune, après 
« ce qui s'est passé, n avait promis aux deux comités 
c de leur soumettre son discours avant de le lire à la 
c Convention, et même de le supprimer, s'il leur 
c semblait dangereux. L'assemblée jugerait mal ces 
« événements et la position dans laquelle elle se trouve y 
« si elle se dissimulait qu'elle est entre deux égorge- 
( ments. Elle périra si elle est faible. » 

c Non I non! » s'écrie la majorité de l'assemblée, se 
levant tout entière, en agitant des mouchoirs et des 
chapeaux. A la vue de ce mouvement spontané, l'en- 
thousiasme gagne les tribunes publiques, jusqu'alors 
iodédses , et il en part le cri plusieurs fols répété de : 
Vive la Conoentionl 

Tout cela ressemblait à un traité d'alliance et met-- 
tait en péril le parti de Robespierre. Lebas s'en inquiète ; 
il veut parler, afin de reprendre l'avantage ; la parole 
lui est refusée. Emporté par la colère, il court à la 
tribune et tente vainement d'en arracher Billaud- Va- 
rennes par la force. Delmas, à la vue de cette vio- 
lence, demande que Lebas soit rappelé à l'ordre. Sa 
proposition est accueillie et adoptée avec transport , et 
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Lebas n'en est pas effirayé ; mab la menace de l'Ab- 
baye produit plus d'effet : il cède en firémissant de 
rage. Billaod, interrompu, poursuit et cette fois at- 
taque sans ménagement Robeq^ierre ; à Tappui de ses 
paroles fl ne cite que des fiaits, et ceux qu'il rapporte 
prouvent la duplicité du dictateur. H le montre à la fob 
incorruptible et protecteur des concussionnaires; il 
rappelle ses efliorts pour décimer la représentation na- 
tionale, et le zèle qu'il avait mis d'abord à défendre 
Hébert et Danton, qu'il n'abandonna que lorsqu'il ne 
lui fut plus possible de profiter de leurs rapines. Bil- 
laud-Varennes termine en ces termes : 

c On voulait détruire, mutiler la Convention, et 
« cette intention était si réelle qu'on avait organisé ud 
« espionnage des représentants qu'on voulait forger. 
« n est infâme de parler de la justice et de la vertu quand 
« on les brave , et de ne s'excuser que quand on est 
« contrarié ou arrêté. » 

Robespierre, à cette apostrophe bien capable d^ir^ 
riter sa fureur , s'empare de la tribune, et, songeant au 
passé, croit en imposer encore par les manières hau- 
taines qui lui réussissaient naguère. Mais le charme a 
disparu ; l'assemblée, généralement convaincue de 
ses intentions hostiles, s'oppose à toutes ses motions, 
Ist un cri général, à bas le tyran ! vient plonger Robes- 
pierre dans la stupeur. Indigné et terrifié tout à la fois, 
le dictateur n'a pas le courage de persister à vouloir 
prendre la parole; il s'arrête, hésite, baisse la tête, 
descend quelques degrés et s'en retourne à sa place 
comme s'il était indifférent à la discussion. 

Tallien, succédant à Billaud, se montre empressé de 
porter les derniers coups à celui qu'on a qualifié de 
tyran; sa tête est haute, son vi^e enflammé, sa «voix ^ 
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sonore , ses accents remplis de véhémence , ses gestes 
animés. 

<c Je demandais tout à l'heure , dît - il , qu'on dé- 
« chirât le voile. Je vois avec plaisir qu'il l'est entlè-^ 
rement ^ que les conspirateurs sont démasqués, qu'ils 
seront bientôt anéantis, que la liberté triomphera. 
( Vifs applaudissements dans la salle et les tribunes. ) 
Tout annonce que l'ennemi de la représentation na- 
tionale va bientôt tomber sous ses coups Je me 

suis jusqu'ici imposé le silence, parce que je savais, 
d'un homme qui approchait le tyran de la France , 
qu'il avait dressé une liste de proscription ; je n'ai 
pas voulu récriminer : mais j'ai vu hier la séance des 
Jacobins , j'ai frémi pour la patrie, j'ai vu se former 
l'armée du nouveau Cromwell, et je me suis muni 
d'un poignard pour lui percer le sein , si la Conven- 
« tion nationale n'avait pas le courage de le décréter 
% d'accusation.. ,. » 

Il dit, et sa main brandit ce poignard. L'aspect 
du fer , le courage héroïque qu'il fait supposer , 
inspirent à l'assemblée un frémissement d'enthou- 
siasme qu'augmentent encore les plus viyes açclama:- 
tions. Certes , Tallien sort de la légalité ; mais qui pourr 
raitle lui reprocherlorsqu'il s'agit de délivrer la France 
de Robespierre ? Les plus modérés regardent cet in- 
strument de meurtre comme le symbole du salut gé- 
néral. Cependant Tallien , qui s'est arrêté , reprend 
avec plus d'impétuosité encore : 

« Citoyens républicains , accusons Robespierre srvec 
« la loyauté du courage, en présence du peuple fran- 
< çais.... Ce n'est pas un individu que j'attaque, c'est 
« l'attention de mes collègues que j'appelle sur une 
^ vaste conspiration. Je ne doute pas que l'assemblée 
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«« ne prenne des mesures promptes et énergiques, 
c qu'elle ne reste en permanence pour sauver le 
c peuple. Et quoi qu'aient dit les partisans de Thomme 
tf que je dénonce ^ il n'y aura ni de 31 mai ^ ni de pro- 
« scriptions. Les scélérats connus seront seuls frappés 

« par la justice nationale ( Applaudissements pro- 

« Umgés. ) Je demande en outre l'arrestation d'Henriot 
« et de son état-major, afin que leschefs de la force 
« armée ne puissent compromettre la chose publique. 
« Ensuite , nous examinerons le décret rendu sur la 
« prc^osition de l'homme qui nous occupe. Nous ne 
« sommes pas modérés, mais nous ne vouk)ns pas que 
« l'innocence soit opprimée ; nous voulons que le pré- 
« sident du tribunal révolutionnaire traite les accusés 
« avec décence et justice. {Nouvelles marques (tapproba- 
« rtb7t.)yoilàla véritable juslice,voilàla véritable vertu. 

« Hier 5 un membre du tribunal révolutionnaire a 
« excité des citoyens à insulter un représentant du 
« peuple {Collot'ctHerbois); il a été outragé dans 
« une société {aux Jacobins), et la représentation na- 

« tionale s'est vue avilie dans sa personne L'homme 

« qui est à la tribune ( Robespierre venait (ty remonter 
« et tâchait de s'y maintenir) est un nouveau Gatilina, 

ff ceux qui l'entourent sont de nouveaux Nérons 

« Robespierre voulait tour à tour nous attaquer , nous 
« isoler , et cela, pour rester seul avec les hommes de 
« crapule , de débauche et de crime qui l'escortent 
ff Je demande que nous décrétions que nos séances 
« seront permanentes jusqu'à ce que le glaive de la 
« loi ait assuré la révolution , et que nous ordonnions 
« l'arrestation des créatures de eet autre Pisistrate. » 

L'assemblée accueillit avec transport et convertit en 
décrets les propositions de Tallien. Elles furent lues 
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au bruit des acclamations de la GoDTention, mais écou- 
tées en silence par les tribunes publiques, où l'effroi 
et la stupeur régnaient parmi les gardes-du-caiys et les 
tricoteuses de Robespierre (1). 

Si, un moment, Robespierre avait été frappé de mu- 
tisme comme ses partisansyi il était revenu à lui, et 
cherchait à se défendre ; mais Tburiot, présidant en 
ce moment, savait, par une tactique habile, feindre de 
ne voir ni de n'entendre les demandes que le tyran lui 
faisait, tandis qu'au contraire il accordait toujours la 
parole aux conjurés, qui la demandaient en même 
temps que lui. Billaud, jaloux de délivrer la France 
de ses émules en forfaits, profitant d'une inadvertance 
de Thuriot, dit qu'il faUait décréter d'accusation non- 
seulement Robespierre , mais e^tf^re ses amis et ses 
satellites. Boulanger, ex -associé d'Hébert; Dumas, 
président du tHbunal révolutionnaire ; J?ufraise, autre 

(1) Les gardes-âu-corps de Robespierre n'étaient autre choce 
qoedeforls et vigoureux sans -culottes, qui» arœéè d'un béton « 
le sabre an côté, deux pistolets à la ceinture, les cheveux bui- 
lÀ, escortaient nuit et jour Robespierre. Ces misérables dénon- 
çaient sans pudeur leurs parents et leurs amis, frappaient sans 
pitié , assommaient quelquefois les suspects , les nobles , les prêtres, 
eo on mot tous les bonnétes gens. Pour solde , Robespierre leur ac- 
<!Ofdait l'impunité , le droit de pillage et une indemnité plus forte à 
la distribution des sommes données par les municipaux aux sans- 
culottes de la commune. 

Dopl^y > le plus jeune des fils du menuisier de ce nom , demeurant 
raeSaiot-Honoré, en face de la rue Saint-Florentin , et frère de la 
nialtregae en Utre du tyran , commandait cette hideuse cohorte. Les 
^oobÎDs. dans cette suite armée, ne voyaient rien qui révélât la 
tendance de Robespierre. 

Les tricoteuses étaient des femmes du peuple, payées à raison 
<te quarante sous par jour pour applaudir Robespierre à la tribune 
^ tifOer ses ennemis. 
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br^fand da temps, et les aides-de-camp d'Henriot^ furent 
enveloppés dans la même mesure. 

Cependant Robespierre, toujojirs cramponné à la 
tribune, peut articuler quelques mots; il tente de se 
justifier; mais les cris de : à bas le traître l à bas le ty- 
ran I pas de parole au tyran! retentissent avec plus de 
violence, et, en même temps, un décret place à la 
tête de la force armée parisienne le citoyen Deymard, 
commandant de la cavalerie. Deymard était un homme 
obscur, qui depuis n'a guère été plus connu. 

Robespierre ne se lasse pas d'assiéger la tribnne; il 
monte, des huées l'accueillent; il insiste, on crie 
à bas le tyran! Il se retourne vers Saint -Just, loi 
parle avec chaleur; mais le tumulte est tel que ses pa- 
roles ne sont pas e^ndues. Saint- Just, si féroce , si 
perfide , se tait en ce moment ; une pâleur livide couvre 
son beau visage, doht les traits sont défigurés ; il tient 
le rapport qu'il avait commencé de lire ; souvent il le 
parcourt machinalement, comme pour se donner une 
contenance; Robespierre semble vouloir l'arrachera 
cette apathie et le contraindre àr prendre un parti On 
voit que le séide a perdu àon énergie et qu'il ne pourra 
plus se défendre vigoureusement 

Sur ces entrefaites, Barrère vint avec un de ces 
rapports qu'il tenait toujours prêts, qu'il eût em- 
ployé' en faveur des sans-culottes, si ceux-ci avaient 
eu de l'énergie. Mais ils en manquèrent, et je tiens de 
plusieurs membres de la Convention que, si le parti 
modéré l'emporta, ce ne fut que grâce à l'inertie et à 
la démoralisation de celui de Robespierre. Si ces scé- 
lérats avaient eu parmi eux up homme de courage , 1^ 
France demeurait peut-être , pour longtemps encore i 
sops le jong de ses tyrans. 
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Yadier, par son bavardage diffus, en fatiguant la 
Convention , servait mieux le tyran qu'il ne le com- 
battait. Tallien. comprit ce qu'il y avait à faire. 

c Je demande , dit-il, à ramener la question à. son 
« véritable point de vue. » — «Je saurai Fy ramener, » 
repart Robespierre , avec tant d'arrogance qu'il pro- 
voque un nouvel élan d'indignation. 

« Citoyens, poursuit Tallien, ce n'est pas en ce 
c moment que je porterai votre attention sur des faits 
« particuliers./.... C'est sur le discours prononcé 
c hier à la Convention, et répété Jaux Jacobins, que 
c j'appelle toute votre attention. C'est là que je ren- 
€ contre le tyran, que je retrouve toute la conspi- 
« ratioo.é.. ; c'est dans ce discours que je veux trou- 
« ver dés armes pour terrasser cet homme dont la 
< vertu et le patriotisme étaient tant vantés, /mais 
« qu'on avait vu^ à l'époque mémorable du 10 août, 
« disparaître et ne se montret que trois jours après 
« la révolution. Cet homme , qui devait être , dans 
« le comité de Salut public , le défenseur des oppri- 
« mes, qui devait être à son poste, l'avait aban- 
« donné depuis quatre décades , et à quelles époques, 
« lorsque l'armée du Nord donnait à tous ses coUè- 
« gués la plus vive sollicitude ; il l'a abandonné pour 
« venir calomnier les comités, et tous ont sauvé 
t la patrie. Certes , si je voulais retracer les actes 
t d'oppression particuliers qui ont eu lieu, je re- 
c marquerais que c'est pendant le temps que Robes- 
« pierre a été chargé de la police générale qu'ils 
< ont été commis. » 

Robespierre, entraîné par la fureur qui le domine, 
s'agite avec emportement; il pousse des cris aigus, il 
hurie et demande la mort , appelant ainsi ^ le premier, 
n. 6 



122 • HISTOIRE [1794.Î 

sur sa tête 5 le cliâtiment dû à ses crimes. Augustin^ 
son frère , moins scélérat peut-être , sans mériter pour 
cela quelques regrets^ puisqu'il a trempé dans tous les 
crimes de l'époque 9 s'écrie : « Je suis aussi coupable 
« que mon frère , je partage ses vertus , je demande à 
<t être compris dans le décret d'accusation. » 

Maximilien^ de plus en plus exaspéré, apostrophe 

l'assemblée en termes injurieux La Convention 

tout entière^ se lève pour lui reprocher ses forfaits. 
Le plus affreux désordre règne dans la salle. 

Charles Duval s'écrie : « Représentants , est-ce 
qu'un homme sera le maître de la Convention ? > 
Le député Loiseau : « Aux voix l'arrestatipn des 
deux frères ! » Billaud-Yarennes : 41 J'ai des faits positife 
que Robespien;e n'osera déni^. » Le tumulte s'accroît; 
l'impotent Couthon y prend part, et son impudence 
provoque son arrestation. Pendant ces débats inouïs , 
Robespierre va de sa place à la tribune, parcourt toutes 
les parties de la salle; il ne cesse de parler, de gesti- 
culer, de menacer ; il se consume en vains efforts pour 
obtenir la parole, mais ceux à qui il s'adresse le 
repoussent avec horreur ; le courage est revenu au 
plus faible. Le dictateur entend avec désespoir une 
majorité imposante demander son arrestation» Le pré- 
sident la met aux voix , et elle est adoptée. Aussitôt , 
toute l'assemblée se lève aux cris ûe: vive la république! 
répétés à l'envi par les tribunes qu'entraîne l'exemple 
ou que domine la crainte. C^est alors que le tyran se 
voit abandonné. « La patrie et la liberté vont sortir de 
leurs ruines,» s'écrie Fréron. — «Oui, réplique inso- 
lemment Robespierre , en employant toute la force de 
sa voix, car les brigands triomphent. » 

Couthon, Lebas, Saint- Just, les deux Robespierre, 
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Dumas 9 Dufiraise, Boulangcâr et Henriot,les dignes 
acolytes de Maximilien, sont compris dans le même 
décret d'accusation* Les lmi3siers se présentent pom: 
mettre le décret à exécution ; mais Robespierre les 
repousse d'un geste menaçant et d'un regard où brillent 
encore les derniers éclairs de son pouvoir expirant 
Ceux-ci s'en retournent tremblants à leur place , et les 
députés observent avec anxiété cette pantomime ter- 
rible dont le peu de succès laisse la question indé- 
cise. , 

« Â la barre I à la barre ! » s'écrie-t-on de toutes 
parts. Tburiot^ qui a conservé la présidence , lutte 
contre Robespierre ^ qui s'obstine à parler encore ^ et 
sa sonnette y qu'il agite avec force y couvre la voix du 
tyran ; celui-ci l'appelle président de brigands et de scé^ 
Lérats. Gamier de l'Aube^ qui s'aperçoit que la langue 
de Robespierre s'épaissit et que les mots expirent sur 
ses lèvres^ lui crie : « Misérable ! ne sens* tu pas qtie 
« le sang de Danton t'étoufié? » Le tumulte continue ^ 
Robespierre parvient à le dominer un instant, et, re- 
connaissant qu'il n'a plus rien à espérer du c6té de la 
Montagne soulevée tout entière contre lui, il s'adresse 
cette fois à la Plaine, naguère l'objet de ses sarcasmes: 
c C'est à vouSjbommte vertueux, dit-il, et non à ces 
scélérats de la Montagne, que je demande la parole. » 

O suri»1sel la Plaine, qui, hier encore, encensait 
le tyran, refuse de l'entendre aujourd'hui Bien pins, 
md de ses membres, Lezéau, rappelant à la Con«- 
vention qu'elle a fait comparaître à sa barre tous ceux 
qu'elle a décrétés d^ accusation, demande pourquoi, 
dans la même circonstance , elle hésiterait plus 
longtemps. « Devons - nous , ajoute-t-H , faire accep^ 
tion de personnes? y ^ 
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Ces paroles,, et là fraction d'où elles émanent, sont 
les derniers coups portés à la puissance de Robespierre. 
Par ordre du président, les accusés, malgré leur vive 
résistance, sont arrêtés et coodultspar les huissiers hors 
de la salle, aux applaudissements de l'assemblée et 
des tribunes elles-mêmes , entièrement subjuguées. 

Ainsi finit cette séance mémorable. Il était cinq 
heures et demie du soir. Les députés , accablés de las- 
situde , tout en se constituant en permanence , commi- 
rent la faute énorme de suspendre la séance jusqu'à, 
sept heures. Ce laps de temps , perdu pour l'attaque , 
pouvait servir à la résistance , et si Robespierre et 
les Jacobins avaient bien su l'employer , il leur eût été 
facile de déjouer les projets des conjurés et d'anni- 
hiler le succès que ceuK-ci avaient obtenu en courant 
de si grands dangers. 

Que serait, en effet, devenue la Convention, si, pro- 
fitant de l'absence momentanée des députés , leurs prin- 
cipaux ennemis se fussent emparés de la salle où ils 
n'auraient laissé entrei" que les hommes de leur parti. 
Cela eût suffi pour déconcerter les mesures prises , et 
pour ramener la victoire du côté de ceux qu'elle avait 
abandonnés. 

Cependant, tandis que ces choses se passaient au sein 
de rassemblée, la jCommjune et les Jacobins, prévenus 
dès la veille, dressaient un pl^n de résistance et d'at- 
taque. Armée par leurs soins, la populace des divers 
quartiers était excitée et poussée h la révolte , et tout 
Paris n'offrait que la triste image d'une ville près d'être 
Jivrée aux horreurs de la guerre civile. Ici , ojd battait 
}a générale et le rappel ; là, on sonnait le tocân, et les 
enyirçnj ^p l'ftôteljde- Ville se garnissaient d'un^ mulj 
titude avide de se porter aux derniers excès. 
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Le corp$ municipal, au grand complet, siégeait en 
pennanence, chaque membre ceint de Fécharpe tri- 
colore. Les délibérations perturbatrices se succédaient 
rapidement, et cependant aucune détermination n'était 
prise , rien n'était arrêté , aucun parti adopté. C'est 
qu'il manquait aâx Jacobins un homme de tête, un de 
ces caractères supérieurs, babiles à s'jemparer des évé- 
nements et à les diriger à leur gré ; un de ces person- 
nages qui, par son éducation et ses lumières, sût 
dominer et les hommes et les choses. £n effet, les mu- 
nicipaux vivaient au jour le jour , ne savaient ou ne pou- 
vaient rien prévoir, et leur apathie les laissa toujours 
dans un était d'indécision âmeste et d'autant plus re- 
marquable, qu'ils étaient en proie à une vive agitation 
et que chacune de leurs paroles semblait dictée par 
une noble fermeté. 

Dans cet état, privée de lumières, la Commune se 
préparait à renouveler au 9 thermidor le 31 mai> 
qùahd entra f huissier de la Convention , le citoyen 
Cervol, porteur du décret concernant Henriot, et de 
celui qui mandait à la barre de l'Assemblée nationale 
le maire Fleuriot - Lescot et Payan. Après avoir notifié 
ces décrets au conseil, Cervol en demanda un reçu. « En 
« des jours comme celui-ci, répondit Henrîot, de tels 
« reçus rie se donnent guère; va dire à la Convention 
« que nous saurons nous maintenir , et à Robespierre 
« qu'il n'ait pas peur, car nous sommes là. » 

Quelques auteurs prétendent que Cervol fut jeté 
dans ^n cachot ; je tiens le fait pour peu vraisem-^ 
blable. 

Fleuriot, dans la crainte de paralyser les membres 
du conseil , leur cacha le véritable sens de la dépêche. 
Il leur dit au contraire que la Convention chargeait 
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la Commune de veiller d'mie manière toute spéciale à 
la sûreté de Paris. Payan, pérorant sur ce texte ^ de* 
manda que deux membves allassent sur la place de 
Grève fraterniser avec le peuple. 

Bientôt^ conduite et orgatiisée par Goffinhal, ap- 
paraît une horde d'insurgés , ayant à sa tête la 
municipalité 5 Sijeas, Simon ^ Gouthon^ Grenard et 
quelques autres misérables qui allaient trouver le châ- 
timent dû à leurs crimes. Par les soins de ses chefs 
est publiée une proclamation dans laquelle sont pré- 
sentés comme traîtres à la patrie Gollot-d'Herbois^ 
Qourdon de TOise , Barrère , Tallien et Fréron , et 
sont au contraire déclarés sauveurs et dieux tuté- 
laires de la patrie Robespierre ^ Saint -Just, Gouthon 
et Lebas. Enfin les insurgés répandent Tadresse sui- 
vante : 

« Le 9 thermidor. La Gonmiune révolutionnaire or- 
« donne , au nom du peuple , à tous les citoyens de ne 
« reconnaître d'autre autorité que la sienne ; déclare 

< traîtres tous ceux qui abusent du titre de représen- 
« tant pour faire des proclamations perfides et mettre 
« hors la loi ses défenseurs '^ déclare encore que tous 

< ceux qui n'obéiront pas à ce même ordre seront 
« traités en ennemis du pçuple. » 

Quand on prend de telles mesures , il faut les sou- 
tenir en sortant des bornes de la légalité ; c'est ce qui 
arriva. Le comité d'exécution fit fermer les bar- 
rières ^ sonner le tocsin contre la Convention 5. et en- 
tretint avec les Jacobins une correspondance active. 
Ce club , de son côté , fraternisa avec la Commune^ et 
la révolte fut consommée. 

Ainsi , depuis la chute du trône, les destructeurs de 
la monarchie n'avaient pu s'entendre encore sur le 
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mode de gouvernement à lui substituer. Comparons 
la longue ^paix dont la France avait joui de 1654 à 
1789^ alors qu'elle obéissait aux lois paternelles d'un 
roi jaloux du bonheur de ses peuples, à Fétat d'anar- 
chie dans lequel l'avaient plongée les novateurs et les 
philosophes. Bouleversé sur tous les points, l'empire 
offrait le triste spectacle d'un vaste incendie. Lyon , 
Marseille, Toulon , après avoir opposé une résistance 
héroïque auî armées d'un gouvernement révolution- 
naire 5 étaient saccagées ou rejetées du rang des villes. 
La Vendée tout entière , en proie aux horreurs de la 
guerre civile y voyait $es châteaux pillés , détruits ou 
livrés aux^flammes. Tous les crimes étaient commis au 
nom de la loL Chaque jour, les places publiques voyaient 
inmioler des milliers de victimes, envoyées à l'écha- 
faud par ce qu'm appelait la justice du peuple , et les 
citoyens divisés eux-mêmes s'entr'égorgeaient au nom 
d'une liberté dont ils ne pouvaient et ne savaient pas 
jouir. 

Aux mesures que j'ai rapportées , les meneurs ajou- 
tèrent celle d'écrire à toutes les communes de la Ré- 
publique, afin de les attacher à leur propre cause. Les 
sections, le ban des Marseillais et les Septembriseurs 
furent convoqués. On se garda bien d'oublier cette 
tourbe de gens sans aveu qui vivent dans l'ombre , et 
que Paris ne voit apparaître qu'aux jours de ses cala- 
mités. « Il s'agit, leur disait-on, de défendre vmre père^ 
Robe^ierre. » Les geôliers des diverses prisons reçu- 
rent la défense de laisser sortir aucun détenu et 
d'ouvrir les portes à aucun de ceux que la Convention 
y enverrait. 

Henriot, accpmpagûé de ses aides -de*>cao^) et envi- 
ronné d'une troupe de fidèles Jacobins, parcourait les 
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rues, le sabre à la main, appelant à lui le peuple, 
vociférant d'une manière terrible. L'état d'iyresse dans 
lequel il était ne lui aurait pas permis de se défendre 
contre une attaque vigoureuse, et Tinsensé perdit un 
temps considérable en essayant d'ameuter le faubourg 
Saint- Antoine contre la Convention. On ne crut pas 
à ses mensonges, et si quelques masses se rendirent 
sur la place de Grève, ce fut plutôt par curiosité que 
par sympathie. Le monstre ne réussit qu'à faire mar- 
cher au supplice les condamnés du jow*, que déjà 
quelques citoyens généreux avaient délivrés. 

Henriot n'a pas plutôt appris TincarcératioD de Ro- 
bespierre au Luxembourg , qu'il se hâte de voler à la 
délivrance de son maître. Mais la gloire d'un si beau 
fait lui avait été ravie ; le gardien de cette maison 
d'arrêt , jacobin exalté , au lieu de fail^ passer le gui- 
chet au tyran, se prosterna devant lui, et les portes 
demeurèrent ouvertes, 

Robespierre, dans le même fiacre qui l'avait amené 
captif, alla en triomphateur à la Commune, où bien- 
tôt il fut rejoint par Augustin Robespierre, Gouthon, 
Saint -Just et Lebas, échappés, le premier de Saint- 
Lazare , et les autres de la Conciergerie , les garctieife 
de ces différentes maisons ayant refusé de les recevoir. 

Du Luxembourg , Henriot vint occuper la place des 
Tuileries ; il y rencontra Merlm-Suspect, Les canon- 
niers reçurent l'ordre de pointer sur la Convention ; 
mais la garde nationale opposait une vive résistance, 
quand parut un huissier tenant le décret de mise hors 
la loi lancé contre Henriot. 

« Soldats, s'écria-t-il, arrêtez ce rebellé; l'ordre 
de vos représentants vous l'enjoint » Soudain, et 
comme par un coup de théâtre, le vil brigand est 
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abandonné ; les gendarmes venus à sa suite l'entou- 
rent, le saisissent lui et la majeure partie de ses aides- 
de-camp y et les enferment tous désarmés dans la salle ' 
da comité de Sûreté générale. 

Goffînhal, à qui l'on porta la nouvelle de cet échec 
pour son parti, accourut, le sabre k la main, escorté 
de plusieurs compagnies sectionnaires , pour délivrer 
Henriot et ses acolytes, La Convention n'avait pris 
aucune mesure ^ et, quand arrivèrent Goffînhal et les 
sectionnaires, les Tuileries leur furent abandonnées. 
Goffiiihal délivra sans peine ses dignes amis, tandis 
que les membres du comité de Sûreté générale , alors 
en séance, se dispersèrent dans le palais et se cachè- 
rent de leur mieux. 

Enhardi par ce succès, Cochai annonça à la garde 
civique, aux gendarmes et aux canonniers que la Con- 
vention , mieux conseillée , avait reconnu l'innocence 
d'Henriot et lui avait rendu ses pouvoirs. Ce mensonge 
obtint un plein succès. Les divers corps se réunirent 
sous le commandement du sans-culotte, et celui-ci iit 
cerner la saùe des représentants. 

D'un autre côté, la présence de Robespierre à l'Hô- 
tel-de-Ville et l'inertie de la Convention avaient attire 
plusieurs légions de la garde nationale ; une partie des 
faubourgs Saint - Antoine et Saint-Marceau s'ébranla. 
La victoire était aux Jacobins s'ils eussent pris l'initia-^ 
tive. Mais Henriot, dans un état d'ivresse complet, 
abandonnait à chaque instant le* champ de bataUle 
pour se livrer à de nouveaux excès de boisson. Ainsi 
fut perdu un temps précieux, et la Convention comprit 
enfin* tout le danger de sa position. 

Le son du tocsin, le bruit de la générale, rappelèrent 
les députés à leur poste, vers sept heures du soir.. 

6. 
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C'était le moment iSxé pour la reprise de la permanence,, 
et les craintes des députés avaient éveillé leur vigi- 
lance. 

Bourdon de l'Oise , sous la présidence de Thuriot y 
parle le premier. Au milieu de la stupeur générde, il 
annonce que les comités ont pris des mesures éner- 
giques ; il fait connaître l'alliance conclue entre les Ja- 
cobins et la Commune, et, pour la neutraliser, il pro- 
pose de flatter le peuple en fraternisant avec lui. 
. « Qu'importe, s'écrie vigoureusement Legendre, 
« qu'importe à la Convention et à la République qu'un 
« Conseil-général de commune se déclare en insurrec- 
« tion ?. . . Ne le confondez pas avec les citoyens, comp- 
te tezsurle peuple.... Il n'est pas facile de mettre ei> 
« mouvement un peuple instruit... Le peuple, en con- 
« servant l'instinct qu'il avait au commencement de la 
« révolution pour s'insurger contre les tyrans, ne se 
« rattachera qu'à vous; il n'adorera plus personne. » 

De& conversations particulières s'engagent ensuite 
au sein de l'assemblée. Elle perd un temps précieux , 
et cependant chaque minute ajoute au danger de sa 
situation. Elle apprend successivement que l^uissier 
chargé de porter aux municipaux le décret qui les 
mande à la barre, n'a pu pénétrer qu'avec peine dans 
l'Hôtél-de-ViUe , et que le maire lui a répondu: Otii', 
710M5 y irons y mats ce sera avec le peuple; qu'Henriot et 
ses ^es-de-camp , que tous les députés rebelles sont 
rendus à la liberté et placés à la tête de l'insurrection; 
qu'un gouvernement provisoire s'organise à la Com- 
mune , et qu^ ce gouvernement tardera peu à frapper 
un grand coup. A toutes ces nouvelles alarmantes et 
malheureusement vraies, se joignent bientôt des faits 
positifis. Henriot, à la (été d'une troupe armée aussi 
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nombreuse que redoutable , envahit le Carrousel , s'em- 
pare des rues voisines et interrompt les communica- 
tions avec les divers comités. 

Tout à coup CoUot-d'Herbois, président de droit 
du jour, traversant rapidement la salle, monte au fau- 
teuil, que lui cède Ttmriot. A sa pâleur, à son émotion, 
il est facile de prévoir une révélation sinistre. « Repré- 

< sentants, dit -il, voici l'heure de mourir à nôtre 

< poste! Des scélérats, des hommes armés, ont in- 
tt yesti les comités de Salut public et de Sûreté géné- 
c raie, et s'en sont emparés. » 

À ces mots , et d'un mouvement sublime , digne d'une 
belle cause, tous les députés qui erraient dans la 
salle et dans les couloirs remontent précipitamment sur 
leitrs sièges. On eût dit les sénateurs romains, assis sur 
leurs chaises curules, attendant, après la défaite d'Âllia, 

< 

les Gaulois et la mort* 

Par un contraste frappant , dès les premières paroles 
de GoUot-d'Herbois, les tribunes s'étaient dégarnies ; 
ceux qui les remplissaient s'étaient hâtés de prendre la 
Mte. Ainsi la Convention est abandonnée à ses propres 
forces. Ceux qui, hier encore, lui applaudissaient, 
fuient lâchement aujourd'hui qu'il s'agit de la défen- 
dre : sans doute ils vont saluer le vahiquéur. Tels sont 
fes bommes en général 

Le silence succède enfin à une longue agitation ; des 
mesures sont prises. Barras , soldat brave et capable 
de résister à l'insurrection , est nommé commandant 
de- la force publique; on lui adjoint Féraud , Fréron,^ 
Delmas , Baletti , Bourdon de l'Oise et Léonard Bourdon. 
Tous les députés vont se faire reconnaître par la garde 
nationale fidèle, les troupes en disponibilité, et pren-^ 
nent les dispositions que la prudence leur suggère et 
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que leur position commande. L'arrestation de Labres- 
elle r commandant des élèves de FÉcole de Mars y est 
décrétée , et la fête en l'honneur du jeune Viala est 
ajournée, parce que y ditBillaud-yarennes,.on»'a avec 
plus de plaisir au Panthéon , quand la terre sera purgée 
des scélérats et des révoltés. Enfin ^ Peyssard et Benta- 
bole sont envoyés an camp des Sablons. 

Cependant les diyers^s sections arrivaient en force 
et entouraient la Convention ; les bons citoyens , les 
royalistes surtout ^ firent ^ en cette circonstance, cause 
commune avec les représentants ; quinze cents d'entre 
eux s'emparèrent du poste important du Pont-Neuf et 
de la batterie qui dominait la Seine et foudroyait les 
deux quais. 

La nuit était venue depuis quelques heuf es , et les 
ténèbres semblaient ajouter à la gravité de la lutte qui 
allait s'engager. Les quais situés entre le Carrousel et 
la Grève étaient couverts d'une foule indécise et cu- 
rieuse. Chacun attendait avec anxiété. Le malheureux, 
gémissant au fond d'un cachot, espérait ; mais ses amis 
n'étaient pas sans crainte. Comme on redoutait le triom- 
phe des Jacobms, dont la cruauté était connue ^ de 
même un pressentiment secret f»sait voir dans le triom- 
phe de la Convention la fin du règne de la terreur. 
Telle était la tendance des esprits: d'ailleurs il n'y avait 
dans la Convention aucun député assez osé , assez puis- 
sant , pour marcher sur les traces de Robespierre. 

Les propriétaires, les marchands, non moins que 
les nobles, abhorraient le régime révolutionnaire; ils 
en étaient écrasas , et tous soupiraient après un gou- 
vernement doux et réparateur. Aussi ce fut avec une 
sympathie vraie, un dévouement entier, que les hommes 
influents des sections cherchèrent à convertir les masses 



[I794.J DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 133 

au parti de la Gonventîoii. Leurs effort» et leurs 
démarches furent couronnés d'un plein succès^ et la 
Commune^ qui avait tant compté sur le peuple^ en fut 
abandonnée. 

Léonard Bourdon prit le commandement des ba- 
taillons sectionnaires , et Tallien , qui dans le moment 
présidait aux comités ^ en l'absence de GoUot-d'Her- 
bois^ dit à Léonard prêt à combattre : « Pars, et que 
« le soleil à son levçr ne trouve pas' les conspirateurs 
« virants. » 

J'ai dit que la nuit était profonde : on était au com- 
mencement de la nouvelle lune ; rilluminatîon forcée 
des maisons, en suppléant à la pâle clarté de cet astre^ 
dissipait l'épaisseur des ténèbres. Les défenseurs de la 
Convention nationale suivaient les quais , conduisant 
plusieurspièces de canon. Leurmarcheétaitsilencieuse. 
La cause légitime a, dans le combat, quelque chose de 
grave et de solennel que la révolte ne peut imiter. Ghet^ 
eelle^i, tout est tumulte , vociférations et cruautés ; elle 
ne peut être animée que par des cris, des attentats ou 
des actes de barbarie ; l-oi^ieet les excès lui donnent 
cette brutalité qu'elle prend pour du courage, cette 
opiniâtreté qu'elle appelle de l'énergie. Le bon droit, 
au contraire, marche avec calme et fermeté; il a le 
sentiment de la justice de sa cause , et n'a pas besoin 
de se signaler par la violeitce et le crime» 

La place de l'Hôtel-de-Ville était remplie de détache- 
ments perdus de garde nationale, de canonniers , de 
gendarmes, et d'une foule de misérables, armés ou 
non, les uns jacobins jusqu'au délire, les autres sa- 
crifiant peut-être à la peur, et rangés sans affection 
vers le parti qui semblait le plus à craindre , parce que^, 
vainqueur , il se fût baigné dans le sang. • 
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Avant d'attaqaer cette foule à force ouverte, Léo- 
nard Bourdon lui envoya Dulac, agent du comité de 
Salut pubUc y homme courageux et aussi peu soucieux 
de sa vie que de sa réputation. Dulac se présente avec 
hardiesse et lit à plusieurs groupes le décret qui met 
la Commune hors la loi. A cette nouvelle , la frayeur 
gagne les auditeurs, et le plus grand nombre fuient sur 
tous les points. Sectionnaires, gendarmes , canonniers, 
se réunissent à Léonard Bourdon et augmentent ses 
forces. Cependant celui - ci n'ose encore fondre sur 
THôtel-de-Ville : le bruit s'est répandu que cet édifice 
lest miné , et que les rebelles , poussés au désespoir , ont 
résolu de s'ensevelir sous ses ruines. £n conséquence ^ 
il prend position sur les quais. 

Mais cette prudence était mutilé: l'Hôtel^de-Yllle 
oflfrait l'image du plus affreux désordre. Tous les mu- 
nicipaux donnaient 4es ordres , aucun d'entre eux 
ne voulait obéir. Les avis, lea mesures les plus 
contradictoires , étaient tour à tour proposés, adop- 
tés ou remis en discussion. C'est que la Commune 
ne comptait parmi ses chefs aucun homme d'action, 
et les orateurs ne contribuaient pas peu à maintenhr ses* 
membres dans l'indécision. Robespierre ne sut jamais 
se servir d'une épée ; Saint-Just avait déshonoré la 
sienne ; Henriot s'était, par son ivresse, mis hors d'état 
de combattre ; Lebas, Couthon et Fleuriot, quoique mé- 
chants, manquaient d'énergie et de courage; Robes- 
pierre jeune était un homme nuL Coffinhal avait seul 
de Fâme ; les autres iif étaient que les conseillers ou les 
instruments passifs de la majorité. Enfin tous ensemble 
attendaient du hasard c.e que le génie d'aucun n'était 
capable de concevoir. 

Sur ces entrefaites, arrive à la municipalité l'am-* 



[i7W.] DE LA RÉVOLUTION FRAISÇÀISE. «35 

pUation da décret de sa mise hors la loL Payan , qui en 
fit la lecture ^ crut devoir ajouter dans la nomenclature 
des personnes que ce décret frappait , toutes celles qui 
dans le moment assistaient par curiosité au spectacle 
donné pair les rebelles. Payan se flattait d'exaspérer 
par là les esprits et de les engager à ne plus se séparer 
de la Commune; il connaissait mal le cœur humain^ 
car^ dès qu'il eut achevé de lire , toutes les tribunes se 
dégarnirent et chacun s'empressa de prouver son ci- 
visme par la rajHdité de sa course. Ainsi fut suivi à la 
Commune le honteux exemple de défection qu'a- 
vaient donné le même jour les tribunes de la Conven- 
tion. 

Ce fut pour cette municipalité coupable ^ et pour 
Robespierre en particulier ^ un spectacle étrange et 
douloureux que cette fuite , à laquelle on était loin de 
s'attendre. Le peuple , sur l'amour duquel ils avaient 
fondé les plus grandes espérances, abandonnait les 
muDicipauK. Eux aussi apprirent à>ne plus compter sur 
lafaveur du peuple , faveur chimérique dont se flattent 
trop les hommes du pouvoir , et qui tôt ou tard ne 
manque jamais de s'évanouir. 

Benriot, chez qui l'abandon des tribunes par le 
peuple a prodiût une révolution salutaire , descend 
avec précipitation sur la place de Grève pour empê^ 
cher une nouvelle défection et haranguer les section- 
naires, les canonniers et les gendarmes. Il ne les voit 
piï», il les cherche : où sont -ils? Tous ont disparu^ 
la place est déserte , le silence y règne. « Quoi I ces 
scélérats m'ont abandonné ! » s'écrie-t-il avec décou- 
ragement ; et dans le lointain il découvre les têtes des 
colonnes cpnventionnelles débouchant de tous points, 
6& ordre de bataille. Il remonte en blasphémant et 
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reotre terrifié au Conseil. Il annonce la défection , 
due peut-être à son absence et à son ivresse. Le décou- 
ragement y le désespoir^ gagnent tous les membres 
de ce conciliabule. Ils s'accusent entre eux , et en 
viennent réciproquement aux derniers excès de fureur. 
La plupart, n'ayant pu trouver leur salut dans la fuite, 
se cachent honteusement ; d'autres se donnent la mort 
Goffinhal saisit Henriot et le précipite par une fenêtre, 
en disant : « Vil coquin, ta lâcheté nous a perdus !> 
Henriot , lancé sur le pavé , n'eut pas le bonheur d'y 
trouver la mort ; il tomba sur un monceau d'ordures, 
et se traîna ensuite vers un égout, d'où on le repêcha , 
meurtri et couvert de contusions. 

Lebas prend un pistolet pour se brûler la cervelle. 
Robespierre veut l'imiter : sa main tremblante 
trahit sa faiblesse , il se défigure horriblement et ne 
peut se tuer; il demande à Lebas de lui rendre ce 
service ; mais celui-ci répond en s' ajustant lui-même : 
J*<n bien autre chose à faire qu'à m'occuper de toi 
On trouve Saint -Just armé d'un poignard, dont sa 
lâcheté ne lui a pas permis de faire usage ; il pleure, 
on lui arrache son arme et on l'en frappe. Augustin 
Robespierre saute du premier étage de l'Hôtel-de- 
Ville ; il n'est pas plus heureux que son ft*ère et qu'Hen- 
riot, et ne peut trouver la mort dans sa chute. Cou- 
thon est découvert dans un sale réduit où il s'est 
traîné, h l'aide de ses béquilles. Goffinhal a dédsdgné 
de se donner la mort. Les autres rebelles attendent 
leur sort avec anxiété. 

Cependant plusieurs personnes, Bourdcm, le gen- 
darme Metta qui ment en se donnant comme le meur- 
trier de Maximitien Robespierre, un adjudant , Ozan, 
qui devint plus tard législateur, tribun et préfet, et 
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quelques autres^ pénétrèrent les pi'enriers dans la salle 
des séances , arrivèrent assez S temps pour empêcher 
aux ofiQciers municipaux de se dépouiller de lears 
écharpes. « Non , dit Ozan , qu'elles déposent en té- 
« moignage de votre révolte et de votre lâcheté. » 

On rassemble ces misérables ; Robespierre , couvert 
de sang , privé d'un œil , est tourhé contre la muraille. 
Simon > l'infâme bourreau de Louis XVII, demande 
grâce avec un accent plus doux que celui qu'il prenait 
quand il disait naguère à sa royale victime: Va te 
coucher , louveteau (1). O Providence I que tes décrets 
sont justes ! Si ta vengeance est lente, du moins elle 
est certaine ! 

Pendant que ces choses se passaient à l'Hôtel^de- 
Vîlle , et que Barras , investi du commandement géné- 
ral, assurait sur tous les points de Paris la victoire au 
parti conventionnel, les représentants restés dans 
la salle des séances siégeaient en proie à une vive 
anxiété. Il existait beaucoup d'incertitude, et les 
plus perspicaces avouaient que le succès dépendrait 
des fautes commises par les Jacobins. 

Tout à coup , un message annonce la défaite de la 
Commune. Chalier, qui présidait, dit à ses collègues : 

« Citoyens, on vient d'amener Robespierre mutilé, 
mais vivant. Il est là , ne voulez-vous pas qu'il entre ? n 



(1) Simon, cordonnier, goaverneur dn Daopbin, attendait 
que cet auguste enfant fût endormi: alors il l'éveillait en sursaut 
par d'horribles blasphèmes, le faisait venir à lui; et quand le 
jeune prince lui demandait avec douceur ce qu'il voulait :— Rien, 
répondait Simon, et lui appliquant un fort coup de pied, que la 
lainte victime n'esquivait pas toujours , il ajoutait constamment : Va 
te cofAcher, louveteau. * L. L. L. 
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« — Non 9 non^ s'écrie-t-on de toutes parts ; que sa 
« vue impure ne souille ou n'attriste pas nos regards. » 
Tburiot ajoute : « Apporter dans là Convention le 
c corps d'un homme couvert de tous. les crimes, ce 
« serait enlever à cette belle journée l'éclat qui lui 
c convient. Le cadavre d'un tyran ne peut que répandre 

< la peste! Une seule place lui est marquée, comme 
« à ses complices : c'est celle de la Révolution I H faut 

< que les deux 'conseils prennent des mesures afin que 
« le glaive de la loi frappe sans délai. » 

Dans l'ivresse de la victoire, Legendre^armé d'un 
pistolet, va porter l'épouvante au club des Jacobins. 
Secondé par la frayeur qui y règne, il en chasse les 
membres , ferme l'antre révolutionnaire, et revient en 
présenter les clefs à la Convention. 

Ainsi que cela arrive presque toujours , lorsque la 
victoire fut assurée, plusieurs vinrent revendiquer le 
jl^rix de la gléke qu'ils prétendaient y avoir acquise. 
Le gendarme Metta affirmait avoir tué Robespierre; 
trente personnes disaient avoir précipité par les fe- 
nêtres Robespierre jeune et Henriot 

Le 10 thermidor, à six heures du matin, les repré- 
sentants, accablés de lassitude, levèrent momenta- 
nément la séance, toujours se promettant de la re- 
prendre à neuf heures du matin. Ce jour correspondait 
au 28 juillet Le temps était superbe ; la fraîcheur 
de la nuit tempérait un peu l'ardeur du soleil; le 
ciel était pur, et promettait une longue suite de beaux 
jours. 

Après avoir relevé Robespierre l'aîné de la mare 

de sang dans laquelle il baignait, et l'avoir placé sur 

V un fauteuil , on rapprocha tant bien que mal , et à 

l'aide d'un mouchoir noué fortement, ses mâchoires 



[1794.] DE LA REVOLUTION FRANÇAISE. 139* 

horriblement brisées. On le conduisit ainsi , sur le 
même siège ^ de l'Hôtel-de-Tille aax Tuileries^ dans 
la salle des Pas perdus de la Convention 5 puis ensuite 
dans la chambre où siégeait ordinairement" le comité 
de Sûreté générale. Là on retendit sur une table ; une 
botte de sapin lui servit d'oreiller. 

La pitié ne pouvant intervenir entre les Français et 
ce monstre 5 qui ^ la veille ^ était encore notre aflOreux 
tyran 5 les injures ^ les outrages , les railleries amères^ 
ne lui manquèrent point II y eut des hommes assez 
iHs, et ce furent assurément des Jacobins^ «pour ne 
pas rougir de lui cracher à la figure. D'autres moins 
cruels essuyaient avec des morceaux de papier le sang 
et la sueur qui dégouttaient de sa plaie , sa salive cou-^ 
lante et les ordures dont on le chai^eait Quoiqu'il 
eût un cefl sorti de l'orbite et tenant à peine par un nerf ^ 
Robespierre ne laissait pas que de regarder de l'au- 
tre^ sans pour cela se montrer en aucune manière 
sâisible à sa situation ; on n'obtint de lui^ en retour de 
tant d'outrages ou de quelques marques de pitiés au- 
cun geste , aucune parole qui pût faire connaître l'état 
de son âme. C'était le silence du dédain y de la honte ^ 
peut-être de la rage. 

Plusieurs qui l'examinèrent avec l'attention que mé- 
ritait ce grand criminel ^ remarquèrent qu'il serrait avec 
force dans ses mains, par un mouvement machinal et 
convulsif à la fois y le fourreau de cuir du pistQlét dont 
il s'était servi en tentant de se détruire. Ce fourreau 
portait l'adresse du marchand qui l'avait vendu 5 et 
l'enseigne du Grand Monarque. Que de réflexions fait 
naître ce rapprochement bizarre ! 

Comme on voulait que le peuple ne pût douter de 
la fin de son féroce et sanguinaire tyran > on envoya 
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Maximilien à la Conciergerie pour y attendre Théure 
de Texécution^ et afin qu'on ne pût pas égarer, à Taide 
de son nom et de sa ressemblance , ces badauds tou- 
jours si nombreux et si faciles à tremper ; le juger 
était d'ailleurs inutile, car lui et ses complices ayant 
été mis hors la loi, il ne s'agissait pour légaliser leur 
exécution que de v^iûer l'identité des indhddus. 

Tout se préparait pour le dernier châtiment de ces 
grands coupables. Ils comparurent le mémie jour de- 
vant le tribunal révolutionnaire , pour y constater, 
comme je viens de le dire , leur identité. On observa 
qu'à leur approche Fouquier-Thinville, malgré ses 
efforts pour se dompter, pâlit et rougit tour h tour, 
tremblant sans doute de frayeur et de désespoir. 
Voici les noms de ceux qui périrent ce jour-là sous 
la hache que la mort de tant de pures victimes n^a- 
vait pas émoussée. 

Maximilien Robespierre , député, âgé de 35 ans.— 
Couthon, député, 38 ans. -»- La Valette, ex-noble, ex- 
général, 40 ans. — Henriot, ex-commis, ex-général, 
32 ans.— Dumas, président du tribunal révolutioD- 
naire , 37 ans. -^ Saint-Just , député , 26 ans. — Payan, 
juré au tribunal révolutionnaire, agent municipal de 
la commune de Paris, 27 ans. — Viviers, juge au tri- 
bunal civil de la Seine , dernier président des Jaco- 
bins, 50 ans. — Gobâud, magistrat, ofiScier munici- 
pal de la Commune, 26 ans. — Fleuriot-Lescot , ex- 
substitut au tribunal révolutionnaire de Paris, maire 
de la ville , 39 ans. — Robespierre jeune , dé- 
pntéy 34 ans. — Bernard , prêtre, 34 ans. -^Gends, 
tonnelier, 33 ans. — Simon , geôlier , bourreau de son 
roi , et ex-conseiller municipal, 38' ans. — Laurent, 
fondeur, 39 ans. — Varene, idem, 29 ans. — Fores- 
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lier, idem , 47 ans. — Garin , receveur de rentes , sans 
fixation d'âge- — D'Hazaud , perruquier. — Cochefer , 
tapissier. • — Bougon. — Quinet ^ marchand de bois. Ces 
onze derniers étaient membres du conseil-gënéral de 
la commune de Paris. 

L'échafaud, pour cette fois , avait été ramené sur la 
place Louis XY (1)^ delà barrière du Trône^ où naguère 
on Tavait transporté. Au défilé des charrettes ^ une foule 
avide cherchait à considérer Robespierre. Ceux qui 
ne le connaissaient point demandaient qu'on le leur 
montrât, et les gendarmes le désignaient de la pointe 
da sabre ; quelques-uns le frappèrent à coups de 
canne; d'autres lui crachèrent au visage. Des mères, 
des épouses , des filles , le poursuivaient de leurs 
imprécations ; une femme , le saisissant par le bras et 
lui montrant le ciel , lui cria : « Robespierre , il est un 
Dieu! f 

Au moment du supplice , les exécuteurs, pour lui en 
augmenter la souffrance , lui arrachèrent et l'œil qui 
tenait par une fibre et le linge qui soutenait sa mâ- 
choire inférieure. Celle - ci retomba et acheva de le 
rendre hideux. Cette double torture lui arracha un cri 
horrible qui glaça d'épouvante les assistants. C'était , 
au reste, depuis l'instant de sa blessure, la première 
fois qu'il donnait un signe de sensibilité. Son frère , 
aux trois quarts brisé par sa chute, était presque 



(1) Nommée depms toar à tour place de la Révolution , de la 
Cwieordei Louis XV, Louis XVI; maioteDant, je ne sais trop 
oommeoL Je pi*ésame qae l'on voudrait bien que nous revinssions 
i la Concorde; mais moins que jamais on oublie le meurtre de 
l^nis XVI, et qu'un de ses plus proches parents ( le duc d'Orléans 
égalité) compta volontairement parmi ses bourreaux. L L. L, 
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mort lorsqii'il fiit frappé. L'épouvante rendait Henrîot 
insensible. Tous les municipaux firent preuve de 
lâcheté. Gouthon pleurait ; Goffinhal seul ne démentit 
pas son âpre caractère. 

La chute de chaque tête provoquait les acclamations 
de la multitude 5 qui, la veOle encore, api^audissait 
au supplice des vicfimes de ces monstres , frappés i 
leur tour si justement. A cinq heures du soir, Maxiini- 
lien Robespierre et les autres étaient allés subir la 
rigueur d'un second et terrible jugement. A la i 
même heure, le règne de là terreur cessa. 
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CHAPITRE VIL 

État delà France après le 9 thermidor. — Désappointement des meneurs 
Jacobins. — Le tribunal réyolntionnaire. — Fouquier-Tliinville respec- 
tant la lettre de la Justice. ~ Joie de la France à la nouvelte du 
sopplice de Robespierre. — Reoon^posiUon du gouvememeou — 
Triomphes des armées. ~ Prodiges d'activité française. — Non- 
▼elies victoires. — Décrets réparateurs. — Suppression du club des 
Jacobins. — Supplice de Carrier. ~ Noyade de quarante et une 
Yictimes. — Victoires au Nord et au Midi. — Mauvais état des finan- 
ces. — Autres décrets réparateurs. ^ Les députés Jacobins ouvrent les 
yeux. 

Le 9 tbermidor, en délivrant la France du joug 
odieux de Robespierre et des Jacobins ^ semblait dé- 
voir taire succéder enfin une ère nouvelle à la plus 
cruelle et à la plus sanglante anarcbie. 

Ën^ffet^ depuis la proclamation de la république , 
tous les fléaux réunis étaient venus fondre sur notre 
belle patrie. Le pouvoir, disputé un moment, dès le 
21 septembre 1792 , par les modérés , avait été promp- 
tement envahi par les Jacobins , et le triomphe de ces 
hommes à jamais exécrables nous avait plongés dans 
on abîme de maux. La guerre civile promenait son 
étendard sur tous les points de la France, traînant à 
sa suite le pillage , la famine , l'incendie et le meurtre ; 
rOnest et le Midi étistient en feu ; le commerce , ruiné 
par la loi du Maximum , était anéanti ; le règne de la 
justice était suspendu, et son glaive avait passé dans 
les mains de ceux qu'elle aurait dû frapper; la confisca- 
tion, les spoliations, les arrestations arbitraires, étaient 
à l'ordre du jour ; l'échafaud restait en permanence , 
souvent même il était promené de ville en ville ; les 
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vertus et le mérite étaient autant de titres à la persé- 
cution ; le crime seul était protégé ; la débauche, la 
délation, la calomnie, étaient à la fois érigées en vertus 
et récompensées; la plupart des établissements, rui- 
nés ou pillé3, avaient disparu; un grand nombre de 
monuments, source de gloire et de richesses, étaient 
tombés, frappés au nom d'une loi impie et sacrilège, 
car, bien diflférente en cela de nos rois, qui, mus par 
un juste sentiment d'orgueil national, s'attachaient à 
élever et h conserver, la révolution renversa tout et 
n'édifiarien. Jamais empire ne fut plus près de saruine, 
jamais peuple ne fut plongé dans un abîme aussi pro- 
fond. La Convention, qui avait osé mettre en jugement 
etcondamner le plus vertueux des rois, n'avait pas tardé 
à se décimer elle-même. Les Girondins , puis ensuite 
les diverses fractions de la Montagne, avaient porté à 
leur tour leur tête sur l'échafaud , condamnés par une 
assepiblée dont la veille encore ils faisaient partie. A 
l'exemple de leurs représentants , les citoyens n'étaient 
pas moins désunis, et les passions politiques avaient 
armé les uns contre les autres jusqu'aux membres d'une 
même famille. Le règne dé la terreur, dans toute l'ac- 
xîeption du mot, avait remplacé le règne de la justice e\ 
des lois, et l'armée, où l'on respirait, il est vrai, avec 
plus die liberté , n'était pas elle-même sans crainte , car 
les farouches proconsuls avaient déjà désigné pour vic- 
times tous ceux de ses chefs que d'éclatantes victoires 
recommandaient à l'admiration publique. 

Une faut pas se faire illusion. Le 9 thermidor n'est 
pas dû à l'énergie de quelques hommes de bien, fati- 
gués d'une longue et cruelle oppression. Tout l'hon- 
jieur de cette victoire reviendrait à quelques-uns des 
complices de Robespierre, si ceux-cj, en renversant 
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le tyran , n'avaient eu d'autre but que le bonheur de 
la France ; mais ils ne s'étaient armés que pour dé- 
fendre leur propre vie^ menacée par l'ambition du 
dictateur. Aussi, loin de chercher àf^ire succéder des 
jours de paix et de calme aux jours de deuil et de 
sang, ils se hâtèrent, aussitôt après la victoire, de 
faire pressentir, par leurs paroles et leurs actes, que, 
vainqueurs de Robespierre , ils en continueraient le 
système. Et si l'on doutait de cette vérité, il suffirait, 
pour se convaincre , de considérer quels furent les ac- 
teurs de cette fameuse journée. Aucun royaliste, au' 
cun modéré ne se montra; on ne vit que GoUot- 
d'Herbois , Billaud - Varennes , Bourdon de l'Oise , 
Fouché, Amar, Thuriot, Léonard Bourdon, Delmas, 
Legendre, Fréron, Barras, Barrère, Vadier, Goupil- 
laud,Élie Lacôte, Merlin de Thionvitlc^ et quelques 
autres. Tous ces hommes, souillés de crimes, avaient 
aussi fait répandre le sang du juste et de l'innocent. 
Que pouvait-on espérer de tels vainqueurs ? 

Mais la Providence eut pitié de la France. La co];de 
était trop tendue , et ceux qui voulaient seulement la 
relâcher la rompirent malgré eux. La réaction fût 
aussi forte que l'avait été l'impulsion anarchique, et 
l'énergie qu'avaient montrée les brigands passa aux 
gens de bien. Du reste,, les meneurs, tous hommes 
médiocres, n'eurent que peu d'Influence. Le peuple, 
las d'adorer des idoles qu'on lui enlevait si souvent , ne 
voyait plus ses députés qu'avec indifférence. Les Jaco- 
bins, quoique nombreux, avaient donc encore à lutter 
contre la force de Fopinion: aussi trouvèrent -ils une 
résistance énergique toutes les fois qu'ils essayèrent 
de replacer la France sous leur joug. Écrasés plus 
tard sous un bras de fer, ils dormirent du sommeil de 
n. 7 
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la mort , jusqu'à Tépoque fatale où la fausse politique 
de la Restauration leur rendit l'existence. 

C'est une chose digne de remarque , que le premier 

corps constitué qui, le lendemain de la Tictoire, vint 

complimenter la Convention ^ fut l'infâme tribunal ré- 

volutioanaîfe, dont la plupart des membres devaient 

bientôt monter à leur tour sur l'échafaud. < Nous ve- 

« nons nous glorifier de notre inébranlable constance, 

« dit l'orateur du tribunal , et cette constance sera 

« toujours la même, malgré quelques traîtres glissés 

« dans notre sein. «.. Nous venons prendre vos ordres 

c pour le jugement des conspirateurs. » Fouquier* 

Tbiniîlle^ ce monstre que réclamait le glaive delà 

justJice , ajouta : < Il est une difficulté qui arrête la 

< marche du tribunal Parmi les grands coupables que 

c vous avez mis hors la loi ^ se trouvent les ofi^ers 

« municipaux. Ilne s'agit plus pour exécuter l'arrêt 

t contre les rebelles, que de constater l'identité 

€ des personnes. Alais^ à cet égard, je ferai obser- 

« ver qu'un décret exige que cette identité soit 

« constatée en présence de deux officiers muni- 

« cipau^i de la commune des prévenus ; or , il 

« nous est impossible de satisfaire à cette formalité, 

« puisque les municipaux sont tous frappés eux- 

c mêmes. » 

FiMiqnter-Thinvilie, observateur religieux des formes 
légales! i I Ce respect, à la fois tardif et subit, devait 
sembler étrange à l'assemblée ; mais tidle était l'i- 
vresse causée parla victoire , que personne ne songea 
à deman<tor k Fouquier s'U avait tpujours , en d'autres 
circonstances, agi avec ie même scrupule* On se con- 
tenta de lui répondre que plusieurs municipaux étaieat 
re$t^. fidèles, et qi^e jtr-pis d'entre eux étaient venus, 
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le 9 au soir , à la barre de la Convention , protester de 
leur dévouement 

La nouvelle de la chute et du supplice de Robes- 
pierre se répandit avec rapidité dans les provinces, 
et fit renaître l'espérance et la joie dans tous les cœurs. 
Les modérés, dans un grand nombre de communes, 
chassèrent des administrations les terroristes et les 
sans-culottes. Les prisons furent ouvertes, et Técha- 
faud que les partisans de Robespierre avaient fait éle- 
ver si souvent pour d'innocentes victimes dont ils con- 
voitaient les dépouilles , devint l'instrument du supplice 
infligé à ces monstres. Les fils de ceux qu'avait frappés 
la hache révolutionnaire poursuivirent à leur tour les 
meurtriers de leurs parents. Une vaste association, dont 
le seul but était la vengeance, fut organisée dans 
presque toutes les province > du Midi, sous le nom de 
Compagnie des Fils du Soleil. A Nantes, à Lyon, dans 
la Provencie, le Languedoc, le Dauphiné et la Guyenne, 
presque tous ceux qui avaient répandu le sang innocent 
et s'étaient enrichis de rapmes trouvèrent dans une 
mort violente le juste châtiment dû à leurs crimes. 

A Paris, on renouvela les comités, et les amis de 
Robespierre furent mis en prison. Le peintre David , 
qui, la veille du 9 thermidor, avait juré de boire la 
ciguë avec le tyran ^ loin d'être fidèle à son serment , 
monta à la tribune ; il pleura , il promit que désor- 
mais il ne serait plus la dupe de son engouement pour 
des hommes trompeurs , et qu'il ne s'attacherait qu'aux 
principes : cette rétractation ne sauva David que du 
supplice. On donna une nouvelle organisation au 
tribunal révolutionnaire, dont plusieurs membres ne 
quittèrent leurs sièges que pour porter leur tête sur 
réchafaud. Fouquler-Thinvilla fut arrêté , et ce mons- 
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txe périt plus tard du supplice qu'il avait tant ide fois 
requis contre Tinnocence et la vertu. On rendit les 
défenseurs aux accusés, on ouvrit les prisons, on di- 
minua le nombre des maisons d'arrêt, et le bourreau 
eut enfin quelques jours de relâche I 

Barrère avait déclaré que les royalistes ne gagne- 
raient 1 ien à la chute de Robespierre : telle était l'in- 
tention de Barrère et de ses amis ; mais, je le répète, le 
pouvoir leur échappait. On demandait à grands cris le 
châtiment des vainqueurs du tyran. De toutes parts on 
s'étonnait que Les Collot-d'Herbois, lesBillaud, les Va- 
dier, les Bourdon , les Tallien , les Fréron , les Fouché ; 
que Barrère surtout. Carrier, Lebon et tant d'antres 
n'eussent pas encore suivi Robespierre à l'échafaud. Ils 
avaient, il est vrai, renversé le dictateur, mais cette 
victoire leur avait été commandée par la nécessité ; on 
ne devait leur en tenir aucun compte et la justice ré- 
clamait un prompt et sévère châtiment. Aussi l'expia- 
tion la plus douloureuse pour ces grands criminels fut 
sans contredit l'énergique manifestation de l'opiniou 
publique. Repoussés par les honnêtes gens , ils tentè- 
rent vainement de se rapprocher de ceux qu'ils avaient 
renversés et de relever leur puissance ; abandonnés 
de tous, ces Jacobins, jusque-là triomphants, ne pu- 
rent se soustraire au juste supplice que méritaient leurs 
forfaits. Les uns périrent sur l'échafaud; leç autre3 
traînèrent misérablement sur la terre de la déporta- 
tion une vie aux souffrances de laquelle les remords 
et les regrets ajoutaient eticore. 

Tandis que Paris délivre la France de ses tyrans , 
les armées triomphent des ennemis de la République. 
Le général en chef Pichegru, et Schérer sous ses or- 
^dres , mettent le siège devant Vajençiennes , qui ca- 
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y 

pitule le 27 août^ abandonnant aux vainqueurs deux 
cents pièces de canon ^ des provisions considérables 
et toute Sa garnison. Cette victoire consterûe et hu- 
milié FAutriche , dont le drapeau flottant sûr la ville 
désignait Valenciennes comme une conquête et une 
propriété de TEmpire. Landrecies^ Le Quesnoy, Condé, 
éprouvent bientôt le même sort. 

Tous ces succès raffermissaient la Convention. Des 
revers, en ébranlant sa puissance, lui auraient fait per- 
dre tous les fruits de sa victoire sur les Jacobins. Aussi, 
dans leur rage, les saùs- culottes nûfîrent le feu à la 
poudrière de Grenelle. Ce nouveau crime, commis le 
31 août, coûta la vie à plus de deux mille personnes, 
et leurs auteurs n'y gagnèrent que d'être mieux appré*- 
clés et plus haïs. 

Le même jour, un décret, rendu sur la proposition 
de Grégoire, vint arrêter le zèle impie des vandales 
et des iconoclastes de l'époque : il fut défendu de 
toucher à aucun monument, de mutiler aucune statue. 
Hélas! ce décret arrivait trop tard. La France était 
couverte des ruines de ses monuments les plus admi- 
rables; tous les chefs-d'ofuvre, tous les tableaux des 
grands luaitres, de précieux manuscrits (1), avaient 
été livrés aux flammes. Telle avait été la rage aveugle 
des démolisseurs , que la commune de Paris n'eut pas 
honte de délibérer sur la motion de Simon , qui de~ 



(1) A Toulouse, les Annales de la ville furent brûlt^es. Cet admi- 
rable ouvrage ëlait orné des portraits des capilouls depuis le com- 
menceroent du XIU^ siècle jusqu'à 1789 ; tons ces portraits , accom - 
pagnes d'armoiries, étaient peints à Thuile, ainsi que les événements 
les plus remarquables surrenus sous chaque capitoulat. 

Lit JL* Li» 
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mandait qne les livres de la Bibliothèque nationale 
fussent brûlés en masse, parce que la Bibliothèque 
avait été appelée Royale , et que tous les volumes por- 
taient l'empreinte du sceau de la monarchie. Cette 
motion n'avait été rejetée qu'à la majorité û'vm 
VOIX ! I ! 

Poursuivant sa marche victorieuse, Pichegrra ren- 
contre le 14 septembre, à Bo^tel, le duc d'York, chef 
des coalisés, qu'il met en pleine déroute; il lui en- 
lève huit pièces de canon et fait deux mille prisonniers. 
Le 16 et le 17, Bemadotte, à l'armée de Sambre-et- 
Meuse, bat le général autrichien Tkray, le contrahit 
à fuir jusque sous les murs de Maëstricht, où il le pour- 
suit, et investit la place. Non moins heureux, Da- 
gommier, Pérignon et Augereau soutiennent dans le 
Roussillon Fhonneur du nom français : le 18 , les 
Espagnols nous abandonnent le fort de Belle- 
garde, la seule place qui leur restât, et quittent 
notre territoire. Le 22 , Jourdan occupe Aix-la-Cha- 
pelle , où il trouve un parc d'artillerie considérable 
appartenant à la coalition. 

Tandis qu'à l'extérieur les armées remportent d'é- 
clatantes victoires, à l'mtérieur on travaille aver. activité 
à leur fournir les approvisionnements de vivres et les 
munitions de guerre dont elles manquent La science 
ajoute encore aux merveilles qu'enfante le patriotisme. 
Dans le court espace de neuf mois, Chaptal, Berthollet, 
Monge, Hatiy, tirent de la terre douze millions de li- 
vres de salpêtre, tandis que jusqu'alors, à peine dans 
toute une année, en avait-on retiré la douzième par- 
tie. Quinze fonderies en activité fournissent annuelle- 
ment sept mille bouches à feu, de tous calibres, et 
trente fonderies de fer livrent treize mille canons. 
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Vingt manufactures d'armes blanches sont éta- 
blies : utie seule 5 à Paris ^ produit dans une année 
140^000 fusils 9 nombre prodigieux et beaucoup plus 
considérable que celui donné avant la révolution par 
toutes les fabriques réunies ; cent quatre-vingts ate- 
liers de réparations sont fondés ; les carabines^ jus- 
rm'alors tirées de l'étranger , sont désormais fabriquées 
dans les manufactures nationales; l'art de renouveler la 
lumière des caùons est porté au plus haut degré; le 
télégraphe et les a^érostats deviennent pour le Gouver- 
nement et pour les armées d'importants auxiliaires ; 
à l'aide de savantes théories , l'art militaire est sim- 
plifié et perfectionné jusque dans ses moindres dé- 
tails; dans un établissement fondé secrètement à 
Meudon , des expériences sont faites tour à tour sur la 
poudre de muriate, sur l'oxygène de potasse, sur les 
boulets incendiaires, les boulets creux et les boulets à 
bague ; en cherchant à remplacer les matières pre- 
mières ou peu abondantes , à multiplier le salin et la 
potasse, on crée un approvisionnement considérable 
' de munitions de tout genre; enfin, le cuir, qui exi- 
geait auparavant plusieurs années de travail, est dé- 
sormais tanné au bout de quelques jours. Pourquoi 
faut-il qu'à côté de cette importante découverte, nous 
ea placions une autre qui lui doit naissance , et quç 
nous oserions à peine rapporter, si notre qualité d'his- 
torien ne nous en faisait un devoir. Qui le croirait? 
ia peau des cadavres, celle des suppliciés, passèrent 
^u tan à Meudon, et Philippe-Égalité fut le premier qui 
se para sans pudeur d'une culotte de peau humaine I ! 

De nouilles victoires ajoutaient encore aux triom- 
phes des armées françaises. Le 2 octobre, Jourdan^ 
ayant sous ses ordres Bernadotte, Rléber, Schérer, 



132 HISTOIRE [1794.] 

Lefèvre et Hatry^ g9gne sur les Autrichiens ^ com- 
mandés par le prince de Gobourg, la bataille d'Àlan- 
hoven. La ville de Juliers est soudain investie ; Bema- 
dotte , à la tête de neuf mille hommes 5 contraint vingt- 
cinq mille Autrichiens à lui livrer le passage de la Roër^ 
et s'empare ensuite de la place ^ où soixante-dix pièces 
de canon et tous les équipages de l'armée ennemie 
tombent an pouvoir du vainqueur. C'est ainsi que 
Bérnadotte préludait avec gloire à cette haute fortune 
militaire , à cette réputation si méritée qui le condui- 
sirent quelques années plus tard sur le trône de Suède. 
Le 7 octobre , Moreau , commandant par intérim l'ar- 
mée du Nord, s'empare de Bois-le-Duc, où s'étaient 
réfugiés quatre cents émigrés condamnés à mort par 
la Convention. Moreau^ qui devait lui-même tourner 
ses armes contre sa patrie , fit amener sur le glacis 
ses malheureux compatriotes et les fit fusiller devant 
lui 5 jusqu'au dernier!!! Après avoir vu cet acte de 
froide barbarie , est-il permis* de croire aux vertus de 
Moreau ?.... Enfin, Cologne ouvre ses portes à Jour- 
dan , et l'Électeur , perdant sans retour ses états, prend 
la fuite et abandonne au vainqueur un arsenal très- 
riche et de fortes provisions de munitioas de tout 
genre. 

Fidèle au système réparateur qu'elle avait adopté, 
la Convention rend successivement plusieurs décrets 
qui sont accueillis avec joie. Lyon reprend le nom 
qu'il avait toujours porté , et quitte la dénomination 
ridicule de Commune affranchie , que les démolisseurs 
et les hommes de sang lui avaient imposée; le Conser- 
vatoire des arts et métiers est établi, et l'école nor- 
male , instituée le 30 octobre, reçoit pour professeurs 
Lagrange, Charles Bonnet, Gasat, Bernardin de St« 
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Pierre, Daubenton, Thouin et Sale. Sur la proposi- 
tion de Grégoire, sont interdites les affiliations, ag- 
grégations, fédérations ou correspondances en nom 
collectif entre sociétés, quelles qu'elles soient Ce 
décret, motirépar la nécessité de pourvoir à la sûreté 
de la République, tendait indirectement à la destruc- 
tion des clubs ; mais ce n'était réparer et prévenir le 
mal qu'à demi. Le berceau du Jacobinisme était en- 
core debout : les tyrans qu'avait renversés le 9 ther- 
inidor s'y assemblaient régulièrement; et ne pouvait- 
on pas craindre qu'ils n'en sortissent un jour pleins de 
force et de vigueur ? Le public s'indignait, les honnêtes 
g^ens se demandaient pourquoi l'asile infâme des pins 
vils scélérats était encore ouvert, quand soudain une 
foule considérable se porte vers le club et en fait le 
siège. Les assaillis, dans une sortie , sont complètement ' 
battus. Ils pouvaient vaincre ! H On comprit le danger, 
et le 17 novembre, sur là proposition de Rewbell, 
les séances des Jacobins furent suspendues. Bientôt 
après, imitant Legendre au 10 thermidor, Fréron, 
suivi de la Jeunesse dorée, entre au club , en chasse les 
membres, brise tous les meubles et emporte les clefs, 
au^ applaudissements d'un peuple oublieux qui ne 
voit plus en cet homme le bourreau du Midi. Quel- 
ques jours plus tard, le 16 décembre, le digne émule 
de Fi^éron , Carrier, l'inventeur des plus horribles tor- 
tures^ ùes fusUIades générales, des noyades et de ce 
qu'il appelait les mariages républicains. Carrier alla 
recevoir sur l'échafaud le juste mais trop tardif châti- 
ment dû à ses forfaits. 

De nouveaux décrets réparateurs viennent témoigner 
de la fidélité des gouvernants au système d'améliora- 
tiou qu'ils se sont prescrit. La loi du Maximum est 

7- 
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abrogée 5 et le tribunal réyofotidnnafre , m^anisé 
comme les tribunaux ordinaires, offï*e aux accusés pour 
garantie l'obseryation de toutes les formes tutélaires 
de la justice. N'oublions paade dire que ce tribunal ne 
fat pas plutôt reconstitué y (}u'il eut à juger Fadjudant- 
général Lefèvre et le capitaine de marine Massé, ac- 
cusés, le premier d'avoir ordcmné, le second d'avoir 
exécuté, à Paimbeuf, la noyade de quarante-et-tme per- 
sonnes à la fois. Ces quarante-et-une personnes se com- 
posaient de deux hommes, l'un infirme, l'autre aveugle 
depuis sa sixième année, et alors âgé de 72 ans; de 
douze femmes, de douze jeunes filles, de dix enfants 
de 5 à 10 ans , enfin de cinq enfants k la mamelle. L'or- 
dre de cette exécution exécrable était ainsi conçu: 

c Bonrgneaf , 5 ventôse an II ( 23 février 1794 ). 

a 

« il est ordonné à Pierre Massé, capitaine du bâli- 
« ment s^pelé le Destin , de faire remettre à terre la 
« femme Niclet , et le surplus sera conduit par lui à ]a 
« hauteur de Pierre-Noire; LA IL les fera jeter a u 
« MER, comme rebelles à la loL Après cette opération, 
« il retournera à son poste. 

c Signé, LEFÈVRE. » 

Français! tels étaient les fruits de la République; 
l'arbre qui les a portés peut repousser avec vigueur. 

Mais détournons de notre esprit le souvenir de ces 
atrocités, et suivons nos armées à la trace des routes 
qu'elles viennent de se frayer, et de la nouvelle gloire 
qu'elles se sont acquise. 

Tandis que Dugommier, commandant l'armée des 
Pyrénées-Orientales , dispute et enlève aux Espagnols 
leur première conquête et les repousse de notre sol , 
le général Moncey , à la tête de l'armée des Basses- 
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Pyrénées 9 envahit le territoire espagnol ^ gagne la ba- 
taille dn Yal-de-Roncevaux, et repousse douze miUe 
Espagnols qui le laissent alors s'emparer des belles 
fonderies d'Obalas etd'Eguy^ estimées trente millions^ 
et brûler la manufacture royale d'Iraty. Après ces 
actions glorieuses^ Moncey^ se sentant trop faible, re^ 
passa la Bidassoa et se tint en observation. 

Le 23 octobre, sur la frontière opposée , Jourdan, à 
la tête de l'armée de Sambre-et-Meuse , s'empare 
d'Andernach et de Goblentz, le petit Yersailles de l'é- 
lecteur de. Cologne; il met le siège devant Maëstricht 
et s'en rend maître au bout de onze jours ( 4 novem- 
bre) ; Yenloo, après quatre jours de tranchée, ouvre 
ses portes à Pichegru , et un immense buthi ajoute à 
Téelat de cette victoire : trois cents bouches à feu de 
tout calibre , sept mille prisonniers et des munitions 
considérables de toute nature sont abandonnés au 
vainqueur. Nimègue se rend au général Souham. Grâce 
aux dispositions savantes du général de génie Dejean, 
ose armée de trente mille Anglais, destinée à défendre 
la place, avait pris précipitamment la fuite, la terreur 
de son chef, le duc d'York , ayant passé dans l'âme 
des soldats. Cette lâche désertion ne laissa aux Hol- 
landais que la faculté de capituler : 90 pièces de 
eanon et un riche butin devinrent la proie des vain- 
queurs. 

Partout les armées françaises se montrent triom- 
phantes. Ougommier ayant perdu la vie le 18 no- 
vembre à Eséola , sur la Montagne Noire , dans une 
attaque contre les fôpagnoLs, commandés par La- 
Union, est remplacé par le général Pérignon^ Celid-ci 
venge bientôt la mort de son prédécesseur sur le com- 
mandant dé l'armée espagnole, à qui succède le gé^ 
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néral Las MoriUas. La victoire est discutée avec achar^ 
neœent pendant cinq jours. Enfin nous demeurons 
maîtres du champ de bataille. Les généraux^Yictor et 
Augereau se couvrirent de gloire dans cette campagne. 
Nous n*étionsque trente mille environ contre quarante- 
cinq mille Espagnols. L'ennemi perdit dix -huit mille 
hommes , dont huit mille furent faits prisonniers, et 
trente pièces d'artillerie. 

Le résultat de cette brillante journée fut la reddi- 
tion de la place forte de Figuières. Le 27,1e comman- 
dant espagnol Torrès , eflfrayé de six jours de tranchée , 
demanda une capitulation qui, outre la place, nous 
valut deux cents canons, deux cents milliers de pou- 
dre, dix mille prisonniers et un approvisionnement 
considérable de munitions de tout genre. 

Tels furent les événements glorieux qui terminèrent 
cette campagne. De plus éclatants dévident les suivre , 
et bientôt allait apparaître un^ grand capitaine qui, 
après avoir fait quatre campagnes en quelques mois , 
et marché de triomphe en triomphe , fatiguerait les 
bouches de la Renommée. ' 

L'état des finances était loin d'égaler l'état prospère 
des armées. Un rapport de Cambon, qui ne disait 
même pas la vérité , dans la crainte de faire naître le 
découragement, nous apprit que la masse des assignats 
en circulation était de six milliards quatre cents mil- 
lions. Cependant on possédait pour douze milliards de 
propriétés nationales; en les vendant avec habileté on 
pouvait se procurer des fonds suflfeants. On ne le ût 
pas, et le déficit s'accrut avec une rapidité effrayante. 

Sur la proposition de Cambon, on cessa la fonte de 
l'argenterie des églises. On en avait attendu des mil- 
liards ; le tout ne dépassa pas trente millions de livres. 
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Les réquisitions furent régularisées^ restreintes et éten- 
dues aux seuls cas d'urgence. On leva le séquestre 
mis sur les propriétés françaises des Belges et d6s Ham- 
bourgeois. On rapporta le décret qui mettait hors la 
loioeuxdesconlumaces condamnés à la peine capitale; 
ils rentrèrent dans le droit commun. , Cet acte d'une 
sage politique rappela de l'exil une foule d'infortunés 
frappés par une loi révolutionnaire. On rendit aux 
soucis 5 quoique détenus ^ l'admimstration de leurs 
biens. Les villes de Bordeaux , de Gaen^ de Sedan , les 
départements du Nord /de F Ain , du Pas-de-Calais ^ de 
la Somme 5 reçurent des soulagements aux maux qui 
les avaient désolés* On rappela delà Vendée les féroces 
représentants Hentz et Francastel^ et le général Thu- 
riot, accusé d'y maintenir la terreur. On remplaçâtes 
proconsuls par Ruelle et Richard^ et Thuriot, par 
les généraux Hoche et Yimeux : c'était annoncer que 
désormais la Convention aspirait à rapprocher5 et non 
à diviser. Soixante-treize députés^ prisonniers , exilés^ 
déportés ou fugitifs , condamnés pour avoh: signé la 
fameuse protestation contre les conséquences du 31 
mai 3 furent rappelés ; ils demandaient des juges : Ché- 
nier obtint la réintégration de ceux de ses collègues 
pools comme Girondins. Ce fut à cette époque que' 
l'on vit reparaître à la tribune un homme qui l'avait dé- 
sertée depuis l'Assemblée Constituante^ l'abbé Siey es: 
frappé de terreur, il s'était tu devant Robespierre^ 
qui ne l'en méprisa et ne l'en haït pas moins. 

La rentrée des députés Girondms échappés à la pro- 
scription divisa les membres de la nouvelle majorité. 
Tous ceux de l'ancienne majorité qui, plus ou moins, 
avaient pris part aux excès révolutionnaires, compre- 
nant qu'ils étalent menacés par cet acte de justice > 
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passèrent dans les rangs des Jacobins. Ils avatent pour 
diefs Lesage, Ténanlt, Tburiot^ Lecointre de Y ersallles, 
homme léger et sans caractère. La majorité nouvelle ne 
s'effraya pas de ce changement et renvoya à Texameo 
dn comité de Sûreté la conduite de Bonchotte , Garât 
et Pache , tons trois accusés , non sans rs^on , d'avoir 
coopéré activement à tous les actes InconstitutionBeis 
de Robespierre. 

On aurait dû les punir ^ on leur pardonna ; ce Mon 
tort. Les hommes de ce parti ne se convertissent ja- 
mais. Napoléon les connaissait bien. Lors de son se- 
cond mariage 5 il disait à Gambacérès : 

c Les royalistes finiront par revenir à moi de bomie 
foi, car Us aiment avant tout la monarchie ; les Jaoo- 
bins, au contraire , en me cajolant davantage, me lial- 
ront un peu plus, car ce qu'ils préfèrent par-dessus 
tout, c'est l'anarchie avec son cortège, la famine, 
la guerre civile et l'échafaud. » 
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CHAPITRE VIII. 

â 
Parte est menacé de la famine. — Fausse mesure de Boissy d'Anglas. -^ 

Elle pfOTO<(iie une insurrectton. — Décret sévère. — losarrecUon du 
1» germinal an III. — Séance orageose. — Insurrection du 12 germi' 
oal. —Laconisme de Picbegru et de Tbibaudeau. ~ Insurrection du 
!«' prairial. —Détails des érénements de cette Journée. —Assassinat de 
Ferraud. — Soblime énergie de Boissy d'Anglas.— Fin derinsurrec* 
lion.— Suicide des députés condamnés à mort. — Événements mili- 
taires et diplomatiques qui précèdent la dissolution de la Conren- 
tlon nationale. — Consiilnlion de l'an III. 

Jamais itiinée ne commença sous d'aussi tristes^ 
auspices que Tannée 1795. Le commerce ^ depuis long- 
temps ruiné 5 et Tagriculture^ privée de ses bras, n'a- 
vaient pu se relever assez promptement pour satisfaire 
à tous les besoinsr Aux rigueurs de la saison se joi- 
gnaient les privations nécessitées par une disette véri- 
table ou préparée. L'inquiétude était générale , et les 
pressentiments fâcheux que faisait naître un état aussi 
déplorable ne semblaient pas éloignés de se réaliser. 
£0 effet 5 la récolte prochaine se présentait on ne peut 
plus défavorablement Les habitants aisés, dans la pré- 
vision d'une famine éventuelle, faisaient des approvi- 
sionnements considérables et peu en rapport avec leurs 
besoins. Le peuple , trop pauvre pour imiter les fa- 
milles opulentes , était brrité de ces accaparements. Des 
menaces avaient succédé aux murmures, et, habiles à 
saisir toutes les occasions de fomenter l'insurrection » 
les terroristes s'étaient hâtés de souffler le feu de la 
discorde. 

Boissy d'Anglas, député aussi recommandable par 
'^ vertus et son mérite que par cette force de carac- 



A I 



160 HISTOIRE [1795} 

tère si précieuse dans les moments difficiles y crat ap- 
porter mi remède au malaise général et prévenir une 
crise orageuse ^ en demandant à la Convention qu'il ne 
fût permis à chaque citoyen de ne consommer qu'une 
livre de pain. Cette mesure, bonne tout au plus pour 
un collège ou une communauté religieuse pétait inexé- 
cutable à Paris. Cependant elle fut adoptée , toutefois 
avec un amendement du jacobin Romme, qui, pour 
se concilier les bonnes grâces de la multitude , obtint 
que les ouvriers auraient droit à une demi-livre en 
sus de la quantité flxée par la loi. Cet amendement 
constituait un privilège ; mais il fut motivé et il était jus- 
tifié par l'état précaire de cette classe intéressante de 
la société , état si misérable que l'ouvrier ne pouvait 
jamais, dans ses repas , ajouter à son pain de la viande 
ou toute autre nourriture substantielle. Romme fut 
applaudi par les agitateurs; mais l'auteur du décret se 
vit bafouer et ridiculiser par le surnom de Boissy- 
Famine. 

Cependant ce décret ne calma pas l'irritation dies 
esprits. Les Jacobins, qui , alors qu'ils étaient au pou- 
voir , avaient rejeté la constitution de 1793 , la deman- 
dèrent à grands cris, et, pour mettre la Convention 
dans une fausse position , firent réclamer cette con- 
stitution par la populace. Mais l'assemblée ne répondit 
que par un projet de nouvelle loi martiale dont certains 
passages prouvaient assez l'intention de la Convention 
de se défendre et de se prémunir contre de nouvelles 
attaques. En voici quelques passages : * L'insulte faite 
t à un représentant entraîne la déportation ; l'outrage 
« avec violence, la mort;.... si la Convention venait à 
« être dissoute, ou gênée dans sa liberté, ses membres 
« devront quitter Paris, se rendre à Cliâlons-sur- 
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« Marne, oiitoussessuppléaDtsaii réuniront à elle; ... 
« les généraux, en envoyant quelques troupes vers 
« r assemblée, feront mercher toutes leurs forces contre 
« Paris, r 

Sieyès, qui avait recouvré la parole depuis qu'il ne 
craignait plus pour sa vie, fut nommé rapporteur de 
ce projet de loi, dont tout le monde comprenait l'op- 
portunité. Mais les séditieux , afin d'en prévenir les 
effets, préparèrent un soulèvement. Dutrein , Maribon* 
Montaut, Léonard Bourdon-, Romme, Duqnesnoy et 
Soubrany travaillèrent h irriter les esprits^ Ils avaient 
avec eux Amar, Labadie et quelques autres chefe des 
nouveaux Jacobins, et, pour marcher sur les traces 
de leurs aînés, ils engagèrent lés sectionnaires à pé- 
titionner. 

Le ±" germinal (21 mars), jour choisi par Sieyès 
pour la lecture de son rapport, les sectionnaires de 
Montreuil et des Quinze -Vingts parurent à la barre 
de l'assemblée, accompagnés de sans-culottes armés 
et criant: Vive la constùutiifn de^ZX A bas les arùto- 
irafej/Thibaudeau présidait Sa réponse fut énergique, 
mais il ne dit rien qui rappelât l'homme d'autrefois. Pre- 
nant la parole après lui, Tallien se moque de ceux qui 
réclament l'exposition, dans un lieu apparent, de la 
Déclaration des droits de l'homme. Ensuite Sieyès 
monte à la tribune, fait son rapport , et la pétition est 
rejetée. Alors une lutte terrible s'engage aux portes 
de la salle de l'assemblée, entre les Jacobins furieux 
et les jeunes gens de Fréron accourus du Palais-Royal, 
aux cris de : Vivent les représentants! A bas les Jaco- 
bins! Ceux-ci, d'abord repoussés, reprennent l'avan- 
tage , et chassent à coups de bâton les perturbateurs , 
dont quelques-uns viennent se réfugier jusque dans 
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la salle même desw«éances. Le tumulte est à son 
comble : le président se couvre. On demande à grands 
cris la loi martiale , on yote celle dont je viens de ci- 
ter plusiemrs articles, et les sans-cnlottes, mis en 
fuite , voflt dans les faubourgs semer Falarme et com- 
muniquer leur exaspération. 

A la séance suivante , Barrère, BiUaud^Varenses, 
Coilot-d'Herbois et Tadier, complices avoués de Ro* 
bespierre, demandèrent à se justiâer. Les efforts iuon&, 
les tentatives désespérées et les intrigues des terro- 
ristes, jaloux de sauver ces députés i^ chaudement 
accusés 5 causèrent une nouvelle anarchie qui dura 
plusieurs jours. Tout fut mis en œuvre; récriminatioosy 
attaques, dénonciations au sehi de rassemblée, mou- 
vements séditieux , tentatives de révolte , provocations 
au meurtre dans Paris; rien ne fut oublié. A chaque 
instant de nouvelles crahites se répandaient dans la 
capitale ; mais les comités atte^^, restés en perma- 
nence, veillaient à la sûreté générale en préparant 
d'énei^ques et prudentes mesures. 

On vécut ainsi jusqu'au 12 germinal, jour que Tin- 
surrecti<Hi avait choM pour promener son étendard 
plus hardiment que jamais. Dès le matin, la générale 
est battue dans la cité ; le tocsin fait entendre ses sons 
lugubres , et la Convention voit marcher contre elle 
toute la populace des faubourgs Saint-Antoine et Saint- 
Marcîeau , des quartiers du Temple et de la Cité, con- 
duite par des hommes portant , pour la plupart, cette 
inscription sur leur chapeau : Du pain et la eonstitutùm 
(km 

La Convention était en séance. Déjà une attaque 
violente avait eu lieu contre la majorité , et le calme 
était à peine rétabli , que des hurlements venant de 
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l'extérieur couvrent la voix de Bo^sy d'Anglàs, qui li- 
sait alors un rapport sur les céréales. Boissy s'arrête; 
mais le bruit augmente , et la nature de ce bruit fait 
comprendre qu'une lutte est engagée dans la salle 
voisine^ celle des Pas -Perdus. Enfin la garde ordinaire de 
l'assemblée 5 forcée de céder au nombre^ livre le pas'^ 
sage, les portes s'ouvrent avec fracas , et l'enceinte de 
la Convention est envahie par une horde impure de 
femmes i?res ^ d'enfants couverts de haillons, agitant 
leurs bonnets et vociférant : Du pain! eu pain I Les 
députés de l'extrême gauche et les tribunes applaudis- 
sent^ mais l'immense majorité de l'assemblée ne ré- 
pond que par le cri de : Vive la République I Merlin de 
Thionville , par un de ces moiivemaits de versatilité 
^ communs à cette époque ^ passe tout à coup dans les 
rangs de la multitude et lui donne l'accolade frater- 
nelle. Sur l'injonction qui lui est faite de retourner à 
sa place , Merlin répond que c sa place est au milieu 
« du peuple, et que les citoyens lui assurent qu'ils' 
c n'ont aucune mauvaise intention. » H poursuit, et 
chaque phrase de son discours légitime la révolte et 
respire l'anarchie. Les députés jacobins, Gaston , Du- 
roy^ Decamp, Huguet, Romme et Soubrany, occu- 
pent tour à tour la tribune, et parlent dans le même 
sens. Enfin, de nouvelles hordes viennent se joindre 
aux révoltés en pénétrant aussi dans la saUe. Huguet 
saisit ce moment de désordre pour demander la mise en 
liberté des députés patriotesetla. constitution de 1793. 
Mais la Convention^ à qui l'on fait violence, n'op- 
pose pour toute réponse que le plus impassible silence. 
Alors un homme, enfant chéri de l'émeute, celui qui, 
au dl mai , commandait la section de la Gté , s'élance 
rapidement à la tribune et s'écrie : 
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« RepjTésentsintsv^us voyez devant vous les hommes 
t du 14 juillet, du 10 août, du 31 mai! » (Les mem- 
bres de l'extrême gauche applaudissent à outrance. ) 
« lis ont juré de vivre libres ou de mourir ; ils ob- 
« tiendront la constitution de 9^3 et les droits^ de 
« rhomme; il est temps que la classe indigente ne 
« soit plus la dupe de Tégolsme des riches et de la eu- 
t pidité des marchands.' Mettez un terme à vos-di^ri- 
« sions; elles déchirent la patrie , et la patrie ne doit 
« pas souffrir de vos haines. Faites justice de l'arméie 
« de Fréron , de ces messieurs à bâtons. Les hommes 
« qui, au 14 juillet, ont renversé la Bastille, ne pen- 
« saient pas que, dans la suite , on en élèverait mille 
« autres pour incarcérer les patriotes. N'espérez 
« pas ramener le calme et l'abondance , sans punir les 
« égoïstes. £t toi. Montagne sainte, qui as tant com- 
< battu pour la République, les hommes du 20 juin, 
« du 10 août, du 31 mai, te réclameit dans ce mo- 
€ ment de crise; tu les trouveras' toujours prêts à te 
« soutenir, prêts à mourir pour la République. Les 
« citoyens au nom desquels je parle veulent la con- 

« stitution de 93 La section de la Cité n'est pas 

« accoutumée à vous faire perdre un temps précieux, 
« à se servir du langage adulateur des courtisans de 
« Versailles ; aussi vous ai^je parié énergiquement en 
f son nom..... » Le peuple applaudit avec fureur ce 
langage audacieux. Quelques députés , à son exemple, 
battent des mains, et Ghondréa, montrant le fauteuil 
de la présidence, occupé par Pelet de la I^ozère, ne 
craint pas de dire : Le royalisme est là. 

Cependant les chefs de l'insurrection s'aperçurent 
bientôt que leur tentative n'aurait pas les résultats 
qu'ils en avaient espérés. Les bons citoyens , accourus 
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eo nombre^ avaient cern^ ,lesf9(%uKdans]a salle des 
séances 9 et les avaient contratofs ^ im^^ non sans les 
avoir vivement blâmés. Bari'as et Âugui^ parurent en- 
suite à la tête d'une force imposante* 

La Convention^ délivrée des furieux qui avaient 
envahi la saUe de ses séances^ décréta^ sur la motion 
d'Isabeau^ les articles suivants : « L 14a Cqnvention 
f nationale dé.clare qu'il y a eu aujourd'hui attentat 
I contre la lij)erté de ses délibérations. IL Le comité 
I de Sûreté générale pourra rechercher et traduire 
f devant le tribunal criminel de la Seine les auteurs 
( et instigateurs de cet attentat. » Sur la demande de 
Barras 5 l'assemblée décréta en outre la mise de Paris 
eo état de siège ^^ et appela au commandement de la 
force publique le général Pichegru^ que le hasard avait 
alors conduit à Paris. Enfm^ André Dûment demanda 
et obtint l'arrestation de Ghondréa et de Hi^uet ; Léo- 
nard Bourdon, Duhem^ furent compris dans la même 
mesure; Barrère, Verdier, CoUot-d'Herbois et Bilr 
laud-Varennes, condamnés à la déportation. C'était un 
grand acte de justice, et il eût peut-être mieux valu 
l'étendre que de le restreindre. 

Le nom seul de Pichegru effraya la révolte , et il suffit 
au général de se montrer pour triompher des rebelles. 
Les députés qu'avait frappés le décret de déportation , 
enlevés par les mutins , furent repris au bout de quelr 
<ine$ instants : deux coups de canon dissipèrent la mulr- 
titude insurgée , et tout rentra dans l'ordre. Tant il 
est vrai que le pouvoir est toujours plus fort lorsque 
ses ordres sont dictés par la justice et la sagesse. Après 
sa victoire, Pichegru parut à l'assemblée (13 ger-r- 
minal) : « Représentants, dit-il, vos ordres sont exét 
( cutès. -- Le vainqueur des tyrans ne pouvait mani> 



m HISTOIRE [17M.I 

« qoer de triomplior des factieux , » répondit , avec 
une condsion non moins énergique y Thibaudeau , pré- 
sident du jour. 

Après avoir décrété Taugmentation de la force pu- 
blique ^ rassemblée ordonna l'arrestation des députés 
Cai^on^Tburiot^ GralIou,Lesage^ Senault, Lecointre 
de Versailles; Maignet, Hantz^ Levasseur de la Sarthe 
et Granet de Marseille. La nécessité d'un prompt et 
sévère cbâtiment était enfin comprise : aussi^ le même 
jour, vit-on monter sur l'échafaud Fouquier-TMnvîllc; 
âaUier, président du tnbuncU révoéutiannaire ; Foucaud i 
et Oelauuay-Garnier, juges, * Leroi, qui avait cbangé 
son nom contre celui de Dix- Août; Renaudin^ Yil- : 
latte. Prieur, Ghautecet, Girard, Doyenval, jurés; i 
B^ioit, agent du pouvoir exécutif; Latné , Yemaj, i 
porter-clefs au Luxembourg; Dupaumier; Hermann,«âP- ; 
président du tribunal révolutionnaire, \ 

Ce juste supplice porta l'épouvante dans les rangs 
des Jacol^s , qui reprirent les armes. Dans la pro- 
clamation qu'ils répandirent , Us demandaient du pain^ 
l'abolition du gouvernement révolutionnaire, dom 
(singulier aveu) chaque faction abusait tour à tour powr 
affamer y ruiner et asservir le peuple y la constitution de 
93, le renversement du pouvoir existant, l'arresta- 
tion de tous les comités , la convocation des a^emblées 
primaires, et une ^assemblée nationale législative ^ 
remplaçât la Convention. 

Le 1*" prairial (20 mai) était le jour désigné par \ 
rinsurrection pour l'essai de ses forces. Dès le point | 
*du jour, Paris offrait le douloureux spectacle d'une 
ville en prcHe à toutes les horreurs de la guerre civile. 
La générale et le rappel battaient sur tous les points; ' 
les cloebes faisaient entendre le son lugubre du toc- a 
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siD^ et le bndt des armes à fej|^ le $on du canon, 
se succédant à courts intervalles , portaient au loin la 
terreur et la crainte , tandis qu'une cloche d'alarme, 
placée aux Tuileries ^ appelait par ses tintements aigus 
tons les sectionnaires à la défense de la représentation 
tfationale. Les places d^ Vosges (place Royale), de la 
Bastille , de Grève , Maubert , du Panthéon et celle de 
Notre-Dame, où était situé leur quartier-général, ap- 
partenaient aux insurgés. Enfin , la Cité tout entière 
s*ébranla; aussitôt les Champs-Elysées, les rues, les 
places et les quais furent couverts de factieux, et la 
Convention , cernée de toutes parts , put à peine comp- 
ter sur le dévouement de la gardie nationale, qui hé- 
sitait encore I 

La séance de TAssemblée fut ouverte à onze heures, 
sons la présidence de Vof nier ; mais , au bout de quel* 
qaes instants, celui-ci, plein de frayeur, abandonna 
bonteusement son poste , et fut remplacé par Andi*é 
Domont, qui Iv'j-méme ne tarda pas à imiter Yernier 
dans son lâche abandon et dans sa faite. Le péril- 
leai honneur de la présidence revint à Boissy d'An- 
se 

Il semblait que le courage du président eût ranimé 
celni de tous les membres de l'Assemblée. Quelques 
factieux, placés dans les tribunes , manifestent des in^ 
tentions hostiles, et aussitôt les députés, se levant en 
i>i^e, s'écrient avec énergie : « Nous saurons mourir 
^ notre poste I » Plusieurs décrets foudroyants sont 
isncés contre Finsurrectlon ; un appel est fait à tous 
te bons citoyens pour les engager à concourir à la 
<^eDse de leurs représentants; la Commune de Paris 
^ les citoyens qui refuseraient de se rendre à l'appel 
fait par r Assemblée sont déclarés responsables de tous 
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' les événements qui menacent la Convention ou corn- 
promettraient sa dignité ; tout individu marcliant à la 
tête de vingt personnes est déclaré chef d'attroupe- 
ment ^ tout chef d'attroupement est mis hors la loi^ et 
il est enjoint aux bons citoyens de s^sir ces fauteurs de 
révolte; enfin l'Assemblée se déclare en permanence, 
et arrête que plusieurs de ses membres iront, daos 
les diverses sections , éclairer le peuple sur ses véri- 
tables intérêts , et le rallier à ses représentants. 

Mais rinsurrection a gagné du terrain. Déjà elle est 
maîtresse des tribunes 5 quelques femmes ont pénétré 
dans la salle des séances , et ces femmes insultent les 
représentants et leur président. C'est en vain que les 
portes sont aussitôt fermées, elles céderont bientôt à 
la violence des efforts.... Enfin, tandis qu'à coups de 
fouet un général fait évacuer les tribunes , la porte 
de la salle de la Liberté tombe avec fracas, et noe 
bande de brigands, armés de sabres et de poignards, 
fond avec impétuosité dans l'enceinte de l'Assemblée, 
menaçant de la voix et des gestes les représentants, 
qui demeurent impassibles. 

La séance est suspendue. Chaque minute voit aug- 
menter les dangers qui menacent la Convention. Sa 
garde et un bataillon viennent en vain à son secours. 
Féraud, à qui le destin réserve une mort terrible, est 
frappé par les rébelles. Doué d'un courage héroïque , 
l'infortuné combat pour le maintien des lois , en em- 
ployant le langage de la persuasion et tous les moyens 
qui sont en son pouvoir. Le jeune Mailly, victime du 
zèle qui le porte à défendre le président Bqissy d' An- 
glas, tombe frappé (l'une balle , et meurt sur les degrés 
mêmes de la tribune. La vue du sang, loin d'assouvir la 
rage de ces cruels assassins, les anime d'une furear 
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noavelle. Féraud, que ses amis n'ont pu encore em- 
porter hors de la salle , est impitoyablementmassicré ; 
un des brigands lui coupe la tête et la présente à 
Boissy d'Anglas. Celui-ci la contemple et la salue en 
s'inclinant 1 1 ! Que cet hommage muet , rendu dans 
un pareil moment , est éloquent et sublime I . 

Boissy d'Anglas ne dut la vie qu'à son intrépidité et 
à son courage. En présQûce de tant de vertus^ les poi- 
gnards s'arrêtèrent;^ car t/ y a toin^ a dit Mathieu 
Mole 5 du poignard cPun méchant au cœurctun honnête 
homme. 

Cependant l'insurrection est triomphante. Les dé- 
putés^ ses complices, ramènent par leurs décrets le 
règne odieux de la terreur; la constitution de 93 est 
proclamée. C'en est faU de la France ; les amis de Ro- 
bespierre, toujours animés de l'esprit de leur chef , 
sont victorieux 1 1. . . . Mais les Jacobins ont mal pris leurs 
mesures. Les comités de gouvernement existent et 
agissent; la garde nationale, d'abord timide ou indé- 
cise , a honte de sa conduite ; les sections Lepelletier, 
des Moulins et des Filles Saint-Tbomas accourent les 
premières, et sont bientôt suivies de la Jeunesse dorée 
de Fréron. Biinuit sonne ; Boissy d'Anglas réparait 
Vemier lui cède avec joie le fauteuil de la présidence. 

Les meneurs s'étonnent de ce retour Duroy, Du- 

quesnoy, Bourbotte vont prendre les rênes du pou- 
voir ; Soubrany est avec eux. Mais à peine ont-ils fait 
deux pas hors de la salle, qu'un détachement de la 
force armée les arrête et pénètre dans l'encehite pro- 
fanée par la sédition. 

c A moi , sans-culottes I » s'écrie Prieur ; mais c'est 
en vain qu'il provoque au meurtre. La baïonnette en 
avant , les bons citoyens chassent et les insurgés et les 

IL 8 
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députés rebelles, qui promptement cherchent leur sa- 
lut dans la fuite ; la salle est dégagée, la Convention 
est libre, et autour d'elle on crie avec force : A bas les 
Jacobins, les^gorgeurs et les factieux! Vivent la repu- 
blique et les représentants ! Le pouvoir légitime pour- 
suit au dehors le cours de son triomphe. Des pa- 
trouilles dissipent les attroupements , s'emparent des 
chefs de l'émeute, et, au jour naissant, le calme est 
presque entièrement rétabli % 

La Convention, se montrant alors sévère, décréta, 
séance tenante, la mise en accusation des députés 
Romme,Duquesnoy, Goujon^ Bourbotte,SoubraDy, 
Reyssart, Duroy, Prieur de la Marne, Binet l'alné, 
Doriès, Payant^ Rhiel, Forestier, Lavallée, Potrigel, 
Sergent, Baudouin, Lacoste, Allard, Le Jame, Sa- 
vogner, Dartigoyte, Mallarmé, Monestier, Maure, 
Lescudier, Laignelot 

Mais le 2 prairial , les rebelles, reprenant courage, 
s'armèrent de nouveau, s'emparèrent de la majeure 
partie de la ville et étendirent leurs avant-postes jus- 
que sur les places du Carrousel et de la Révolution. 
Les canons étaient braqués, et la guerre civile pa- 
raissait imminente. La Convention donne alors tout 
pouvoir au général Menou. Celui-ci marche contre le 
faubourg Saint- Antoine, le cerne sur tous les points et 
somime les insurgés de se rendre si mieux ils n'aiment 
se voir bombarder et incendier par des boulets rôties. 
La rébellion tremblante cède'; et, en moins d'une heure, 
les chefs de l'insurrection et l'^sassin de Féraud, que 
la populace avait délivré des mains du bourreau, sont 
remis au vainqueur. Les armes et les munitions sont 
livrées, et tout rentre dans l'ordre. 

JLa plupart des députés arrêtés subirent, le 17 juin,, 
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ia peine que réclamaient la justice et la sévérité des ' 
lois. Des cliai^es suffisantes firent condamner à la peine 
capitale Romme^ Duquesnoy, Goujon, Duroy, Bour- 
botte et Soubrany; F6restier fut acquitté; Reyssart, 
déporté. Leurs complices avaient pris la fuite. Décidés 
à ne pas monter sur Téchafaud , les députés condam- 
nés devaient se donner la mort, à Taide d'un couteau 
et d'une paire de ciseaux qu'ils avaient conservés. En 
descendant du tribunal, Romme se frappa le premier ; 
Goujon et Duquesnoy se donnèrent aussi la mort ; Du- 
roy, Bourbotte et Soubrany, quoique grièvement 
blessés, purent être conduits au supplice. 

Le trépas de ses chefs anéantit à jamais le parti de 
la Montagne. Dans toutes les villes de France où cette 
faction odieuse essaya de relever la tête , on l'écrasa en 
rétablissant la garde nationale sur ses premières bases, 
en désarmant les prolétaires , en comprimant l'esprit 
d'anarchie et de sédition, et en permettant le libre 
exercice des cultes. 

Cette année, la république data d'une ère nouvelle; 
éclairés par l'expérience , convaincus de l'impossibDité 
de gouverner la France comme une seule ville, les 
représentants , sans l'avouer, revinrent à la monarchie 
tempérée. Un nouvel acte constitutionnel fut préparé , 
et cet acte 4ie proclamait rien autre chose qu'une 
royauté déguisée, dont le chef se cachait sous le man- 
teau ûecinq Directeurs; la chambre haute des monar- 
chies était remplacée par le Conseil des Anciens, et la 
chambre des Communes par le Conseil des Cinq- Cents. 
Toutes les autres dispositions de cette nouvelle con- 
stitution , dite de l'an III , se rapportaient au maintien 
et à la conservation dé la f(H*me donnée au gouverne- 
ment ; quant au peuple, on ne lui laissait que ce qui ne 
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pouvait lui être retiré. Le 13 fructidor (dOaoût)^^ 
Convention promulgua cette nouyelle constitution , et 
arrêta que les deux tiers des membres envoyés au corps 
législatif par les assemblées électorales seraient choi- 
sis seulement dans le sein de la Convention; les as- 
semblées électorales^ toutefois ^ restaient libres de 
fixer ce choix sur les députés de leur département^ ou 
sur tout autre représentant 

Mais avant de raconter les faits dont le développe- 
ment termina l'existence de la Convention nationale , 
je dois remettre sous les yeux des lecteurs l'ensemble 
des événements qui eurent lieu depuis le commence- 
ment de l'année jusqu'à la mise en activité de cette 
troisième constitution. 

Dès le mois de janvier ^ la conquête de la Hollande y 
commencée par Picfaegru, est rapidement achevée. La 
flotte hollandaise , retenue dans le Texel par la glace ^ 
est attaquée et vaincue par les hussards français. Le 
4 février^ prise du port de Roses par Pérignon. Le 9, 
un traité de paix lie la Toscane à la France : c'était la 
première puissance qui reconnût la République. Paris 
est divisé en, douze arrondissements municipaux y et 
cette division, en rompant l'unité de la Commune^ 
anéantit sa puissance. ^ 

Au commencement de mars, huit armées sont mises 
en campagne : l'armée du Nord, commandée par Mo*- 
reau; de Sambre-et-Meuse, par Jourdan; de Rhin-et- 
Moselle y par Pichegru; des Alpes et et Italie , par Kel- 
lermann; des Pyrénées -Orientales^ par Moncey ; des 
Càtes-du-Nordy par Canclaux; des côtes de Brest et de 
Cherbourg y par Hoche. Le 21 niars, création de l'JÉ- 
cole Polytechnique ; les premiers professeurs qu'on lui 
donne sont Lagrange, Prony^ Monge, Hassenfratz, 
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Fonrcroy^ Guiton de Morveaax/Bertholet^Vauque- 
lin et Ghaptal , tous hommes du plus grand n^érite et 
regardés comme l'élite des savants de l'Europe. 

Le 5 avrils un traité de paix, conclu à Bfle entre 
Barthélémy et le baron de Hardemberg, nous unit à 
la Prusse. Le 7, est décrété le système décimal des 
poids, des mesures et des monnaies. Le 9, les terro- 
ristes sont désarmés. Le 18, une commission est char- 
gée de rédiger et de proposer une nouvelle consti- 
tution. Cette commission se compose des citoyens 
Gambacérès, Merlin de Douay, Siéyès, Tiiibaudeau, 
La Réveillère-Lépaux, Boissy d'i\nglas, Berlier, 
Daunou , Le Sage (tEure-^-Loir, Greuzé-Latouche, 
Louvet du Loiret. 

Le 16 mai^ paix entre la France et la Hollande; 
bannissement du stathouder ; le 17 , décret qui or- 
donne la destruction du couvent des Jacobins. 

Le 7 juin, Jourdan entre dans Luxembourg , après 
huit mois de siège. Le 8, meurt, au Temple, 
Louis XVn, victime des plus atroces traitements.... 

Ld monde apprit sa fin, la tombe sait le reste !... 

Le 12 , décret qui défend à toute autorité de se qua- 
lifier de révolutionnaire. Le 23 , combat naval sur la 
côte du Morbihan, entre la flotte française 5 com^ 
mandée par le vice-amiral Villaret- Joyeuse , et une 
flotte anglaise. Le 27, débarquement à Quiberon. 

Le 14 juillet, emprunt d'un milliard au taux dé 
trois pour cent Le 16 , exécutions sanglantes à Quibe- 
ron. Le 22 , l'Espagne signe la paix avec la république 
française, qui acquiert la partie espagnole de Saint- 
Domingue. 

Le 3 août, établissement du Conservatoire de mu- 
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sique. Le 22 ^ la constitatioD dite de Tan m est adop- 
tée. Le lendemain 9 dissolution des dubset assemblées 
populaires. 

Le 6 septembre 9 Jourdan passe le Rbin et prend 
Dusseldort Le 20, Pichegru force Manbeim à capi- 
tuler. Le 21 , décret qui exclut des fonctions publiques 
les parents et alliés des émigrés et les prêtres réfrac- 
taires. Le même jour, promulgafion de ki nouvelle 
constitution. 

Le i*"* octobre, décret de réunion à la France de 
nos conquêtes en deçà du Rhin, de 1^ Belgique, du 
pays de Li^e et du Luxembourg; ces provinces, di- 
visées, forment neuf départements. Le 4, abrogation 
de la loi des suspects, œuvre de Merlin de Douay. Le 
5, insurrection du 13 vendémiaire, dont je parlerai 
dans le chapitre suivant Le 25, création de l'Institut 
en remplacement des quatre académies. Le 26 , fin de 
la Convention. 
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CHAPITRE IX. 

Pourquoi les royalistes n^agissaient-ils pas? — Mort de Louis XYII.— 
Atroce propos de Mathieu. — Comité royaliste de Paris: — Noms des 
membres qui le composent. — La section Lepelietier, Toyant ie mécon- 
tentement universel , s'insurge avec la majeure partie des sections. ^ 
Leur arrêté. — 12 vendémiaire.— Conduite du général Menou. — 11 est 
destitué. —Nomination du général Bonaparte. — Ses dispositions. — 
13 vendémiaire. — Danican. — Combat. — Bonaparte victorieux. — 
Sa réponse à Cambacérès. — La Convention. — Jugement. — Deux 
seules condamnations. —Constitution de l'an III.— Son analyse. -^La 
Réveiilère-Lépaux. — Rewbell, — Barras. —Le Tourneur. — Camot. 
— Merlin de Douay. — Charles Lacroix. — Aubert Dubayet. — Blerille 
de Bellay. — Faypoult. — Benczech. 

Depuis le coiùmencement de la révolutioi^ , c'est à 
peine si quelquefois , dans le cours de ce torrent dé- 
vastateur , les royalistes avaient été vils luttant à main 
armée contre Tsmarchie et le despotisme. Opprimés 
on dispersés 5 frappés de terreur ou emprisonnés 5 les 
hommes de ce partie vraiment national, ne pouvaient 
qu'implorer le secours du Ciel et former des vœux ar- 
dents pour le triomphe d*une cause que d'autres plus 
heureux défendaient au prix de leur sang à l'armée du 
prince de Gondé, dans la Vendée et sous les murs de 
Lyon et de Toulon. Poursuivis par la rage des Jaco- 
bins et par la haine des ennemis de la royauté , ils se 
contentaient de soufiùrir en silence et de répandre des 
larmes de désespoir sur les journées exécrables des 5 
et 6 octobre, du 20 juin, du 10 août, des 3 et 6 sep- 
tembre, du 21 janvier, du 16 octobre et du 16 niai; 
journées qui avaient vu la majesté royale avilie , le 
^^ de l'innocent couler à grands floti^ et les têtes les 
plus augustes rouler sur l'échafaud. 

U était donc permis de crc^re à l'anéantissement ou 
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à la faiblesse du parti royaliste. Depuis la proclama- 
tion de la république^ on parlait 5 il est vrai^ très- 
souvent des royalistes 9 mais on ne les voyait que sur 
réchafaud. Cependant leur faiblesse et leur anéantis- 
sement n'étaient qu'apparents. Fidèles à leur Dieu 
et à leur roi^ ils attendaient ^ pleins d'espérance et de 
vie , le moment favorable pour prendre leur revanche 
avec avantage , et ramener la légitimité triomphante. 
L'objet unique de leurs' vœux , de leurs affections , 
était Louis XYIL Mais ce jeune prince ^ qui, dans sa 
royauté de quelques mois, n'eut pour palais qu'une 
prison, pour courtisans que des geôliers, ce digne 
rejeton du roi martyr, dont le sort préoccupait vi- 
vement ses fidèles sujets et que de nombreuses tenta- 
tives ne purent délivrer de sa captivité, avait peu 
tardé à laisser sur la terre une couronne périssable 
pour aller partager celle de son père dans le cieL Je 
ne veux pas recliercher ici les causes d'une mort aussi 
prématurée ; mais est-il permis de douter d'un crime, 
quand on se rappelle ces paroles du féroce représen- 
tant Mathieu : Nous savons comment on tue les rois, 
maïs nous ignorons comment on les élève,»,» ! 

Louis XYII descei^dait dans la tombe au moment ou 
les royalistes , depuis longtemps en observation , 
voyaient enfin luire un rayon d'espérance. En effet, 
les horribles forfaits des Jacobins, la marche incer- 
taine de la Convention après leur chute, l'aveu d'im- 
puissance qui résultait implicitement de la proclama- 
tion d'une constitution nouvelle, et surtout d'une 
constitution monarchique , avaient achevé de faire dé- 
précier le gouvernement républicain. Toute la partie 
saine de Paris, toutes les classes de la société ^ les 
hommes de loi, les littérateurs, les propriétaires, les 
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marchands 5 les industriels et les ouvriers ^ commen- 
çaient à comprendre ce dont on s'est montré convaincu 
en 1830 3 savoir que la république, loin d'assurer la 
prospérité de la France > ne peut que plonger notre 
patrie dans un abîme de maux. 

Il existait alors à Paris un comité royaliste, dont 
les chefs étaient le marquis de Glermont Gallerande , 
l'abbé de Montesquiou-Fezensac et M. de La Harpe , 
de l'Académie française. MM. Becquey, Royer-CoUard, 
Richer, Serîsy, M. de Desament, auteur de L'Accusa- 
teur public^ ouvrage périodique , causant alors autant 
de sensation que^ de nos jours, les pamphlets poli- 
tiques du vicomte de Chateaubriand ; M. de Yau- 
blanc, l'abbé Lemaitre, MM. Brottier, Morellet, Suard, 
Quatremère de Quincy, Dupont de Nemours, Dani-^ 
can, Marchena, Mrandre, etc.; l'excellent de Rip- 
pert, foiïdateur de la Quotidienne; M. Micbaud, au- 
jourd'hui de l'Académie frauçaise; M. Charles de 
Lasot , que l'on a vu siéger avec tant d'éclat dans nos 
assemblées délibérantes ; M. Mathieu de Montmorency, 
déplorant alors ses courtes- erreurs; M. de Noailles , 
dont les Bourbons ont toujours apprécié la fidélité ; 
Fiévée, l'aimable auteur et le profond pûbliciste; 
Lacretelle le jeune, qui depuis.... et une foule de 
braves et spirituels jeunes gens, faisaient partie de ce 
comité. La Jeunesse dorée de Fréron, composée tout 
entière de fils et de parents des victimes de la tour- 
mente révolutionnaire^ était le noyau qui devait di- 
riger la garde nationale de Paris, lorsque , lasse com- 
plètement de la révolution, elle voudrait en finir avec 
les anarchistes. 

La nouvelle constitution, dont un article appelait 
aux deux conseils du corps législatif les deux tiers de 

8. 
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la Convention nationale ^ indigna tous les bons ci- 
toyens. Chacun avait hâte de rejeter les hommes qui 
avaient répandu le sang du juste et de l'innocent^ et 
de repousser les lâches et cruels oppresseurs de leur 
patrie. Aussi vit^on généralement avec indignation 
les conventionnels s'imposer à la France ^ au lieu d'i- 
miter l'abnégation des membres de la Constituante. 
On s'irrita delà ténacité de ces farouches représentants^ 
et puisqu'ils ne voulaient pas s'exécuter eux-mêmes, 
on résolut de s'en défak'e et de les chasser de vive 
force. 

Les royalistes , profitant avec habileté du méconten- 
tement général et de l'irritation des esprits , créèrent 
plusieurs comités sous la direction immédiate du co- 
mité que Louis XYIII avait investi des pouvoirs les plus 
étendus. Ces jcomités se composaient d'hommes de 
l'ancien et du nouveau régime ^ de militaires ^ de litté- 
rateurs, de magistrats, d'artistes, etc. 

La section Lepelletier prit l'initiative. Réunie aux 
sections du Mail , de la Butte-des-Moulins , des Champs- 
Elysées et du Théâtre-Français (l'Odéon), elle dé- 
clara « que la Convention restreignait le libre exer- 
« cice de la souveraineté du peuple» » et répandit 
un projet d'acte d'association, portant en substance 
« que tout citoyen avait le droit d'émettre librement 
« son opkiion : 1** sur la constitution présentée à l'ac- 
c ceptation du peuple françsds ; S** sur le décret 4u 5 
f fructidor^ concernant la réélection de cinq cents 
« membres de la Convention nationale ; l"* sur toutes 
« les mesures de salut général.. Que pour garantie de 
« ces droits , chaque citoyen en particulier , et tous les 
c habitants de Paris en général , étaient placés sous 
« la protection "spéciale et immédiate delieurs assem- 
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« blées primaires respectives et des quarante-sept 
« autres assemblées primaires de la capitale. » Cet 
acte, présenté aux quarante-sept autres sections de Pa- 
ris, fut accueilli avec empressement par celles-ci, qui en 
obtinrent un semblable pour chacune d'elles. Enfin, 
sur la proposition des sectionnaires Lepelletier, un co- 
mité central fut établi. Ce comité , qui n'était rien 
moins qu'une puissance nouvelle , élevée contre celle 
de la Convention, tarda peu à se poser en adversaire 
redoutable, et, le 10 vendémiaire an III (f octobre 
1795) , illança un arrêté foudroyant, véritable décla- 
ration de guerre, auquel adhérèFept trente-deux sec- 
tions sur quarante-huit» 

Chaque parti courut aux armes. Les sections, mal 
conseillées , appelèrent à leiu* tête le général Danican , 
qui se trouvait alors à Rouen. C'était un oflicier fort 
ordinaire, un homme sans mérite , un chef sans science, 
un soldat sans bravourei II perdit un temps précieux 
à passer des revue3, poser des sentinelles et éta- 
blir des postes, et son apathie con4>romit la cause 
qu'il était chargé de défendre. 

La Convention, de sou côté, veillait et se préparait 
à soutenir l'attaque. Elle donne au général Menou , 
commandant de la force armée , r6rdre d'opérer le 
désarmement de la section Lepelletier et des sections 
qui, à l'exemple de celle-ci, se sont soulevées. Le 12 
vendémiaire (3 octobre) , à huit heures du soir, Me- 
nou entre en campagne. Le général de brigade Yerdier 
cherche à occuper la partie gauche de la rue des Fille<> 
Sahit-Thomas, et deux heures après, Menou débouche 
par celles Vivienne et Notre-Dame-des-Victoires. 

I^ quartier-général de la section était abandonné. 
Kiis les insurgés^ conduits par M. Charlesde Lasot, re^ 
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viennent en nombre et proposent an général Menou 
une transaction que celui-ci accepte, de concert aTec 
le représentant Laporte. Il est arrêté que, de part et 
d'autre, on mettra bas les armes. Fidèle à sa parole ^ 
Menou se retire avec ses troupes ; mais à peine quel- 
ques instants se sont-ils écoulés que les sectionnaires. 
'se montrent plus nombreux et mieux armés que ja- 
msds. 

Furieuse de cette équipée , la Convention destitua 
le général Menou, décréta son arrestation, et confia 
à Barras le soin de faire respecter ce qu'elle appelait 
la dignité de la représentation nationale. Barras , in- 
vesti tout à coup du commandement , sentit la nécessité 
de s'adjoindre un homme capable de diriger ses trou- 
pes et de partager sa responsabilité. Ses souvenirs se 
portèrent alors sur un jeune o£Gicier dont les dispoâ- 
lions savantes avaient amené la reddition de Toulon, 
et qui, sur les Alpçs maritimes^ s'était couvert de gloire 
en présentant un plan de campagne dont l'exécution 
avait été couronnée d'un plein succès. Cet offider était 
le général Bonaparte. On le cherche, on le trouve 
dans Paris , on attache à son habit les insignes de son 
grade, on lui prête un cheval , et Barras , en se l'ad* 
joignant , mit le jeune héros sur la route de cette for- 
tune brillante qui le plaça sur le premier trône du 
monde. 

Aussitôt que le commandement lui eut été confié , 
Bonaparte conçut, dressa et fit exécuter son plan de 
campagne avec la rapidité de l'aigle. Un parc d'artil- 
lerie était aux Sablons, les insurgés pouvaient s'en 
rendre maîtres; il y envoie Murât, qui arrive assez tôt 
pour devancer les sectionnaires. Il visite les troupes, 
assigne à chacun son poste et parcourt la ligne de dé- 
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fense de la Convention. Cette ligne s'étendait seule- 
ment de la place de la Révolution au Pont-Neuf par le 
Carrousel et les quais. Tous les autres quartiers étaient 
occupés par les sectionnaires. 

Enfin ^ le 11 vendémiaire (4 octobre), à midi^ toutes 
les dispositions sont prises , et cependant on parle- 
mente encore. Mais vers quatre heures, quelques 
coups de fusil se font entendre ; ils partent de la cour 
du restaurateur Venuca , dont les sectionnaires se sont 
emparés : un soldat estlué. Bonaparte donne le s^al. 
Soudain les canons placés rues du Dauphin et de TÉ- 
chelle vomissent des milliers de projectiles ; le com- 
bat s'engage sur toute la ligne. Les sectionnaires op- 
posent une résistance héroïque , principalement dans 
les lieux qui avoisinent Saint-Roch et le, théâtre de la 
République (les Français). Mais le jeu formidable de 
l'artillerie porte une telle confusion dans leurs rangs , 
qu'ils sont bientôt forcés de céder au nombre , à la vi- 
vacité de l'attaque et aux manœuvres de Bonaparte. 
Des détachements sont envoyés sur tous les points oc- 
cupés par les sectionnaires. Partout les insurgés sont 
défaits, et, au bout de quelques heures, le jeune hé- 
ros, qui a eu son cheval tué sous lui, parvient à com- 
primer entièrement l'insurrection. 

Au premier coup de feu , Danican , général en chef 
des sectionnaires , s'enfuit honteusement. Plus habile 
à s'assurer une retraite qu'à tenter la victoûre , il 
échaiq>a à toutes les rechercha et parvhit à se réfugier 
en Angleterre. Son infâme lâcheté ne contribua pas 
peu à jeter le découragement parmi ceux qui s'étaient 
si imprudemment placés sous ses ordres. 

Le 1 4 vendémiaire, la Convention, rentrée en séance, 
entendit le rapport de Barras sur les événements de la 
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veille. Barras ne nommait même pas , dans ce rapport, 
le jeune général dont le génie avait assuré la victoire. 
Mais là vérité perça rapidement et avec tant d'éclat, 
que le lendemain l'ingrat conventionnel fut obligé de 
ternir un peu Tauréole de gloire que lui prêtaient les 
succès de Bonaparte , en reconnaissant que « c'était 
« à ses dispositions promptes et savantes qu'on devait 
« la défense et le triomphe de la Convention , autour 
« de laquelle il avait distribué les postes avec beau- 
« coup d'habileté. » 

Dans le même instant , Gambacérès, ayant rencontré 
le jeune général^ qu'il connaissait déjà^ lui dit en riant : 
« Vous venez de faire de la belle besogne; et si vous 
« édez la Convention, que feriez- vous maintenant? » 
— c Beaucoup de bruit , repartit Bonaparte. Je/aa- 
« nîfesterais une sévérité terrible ; je condamnerais k 
« mort tous ceux qui ne seraient pas saisis; je me 
« montrerais implacable envers les fuyards ; puis, 
« parmi les arrêtés, je ferais un, deux ou trois exem- 
« pies au plus. Tout gouvernement qui veut marcher 
« doit, à son début, se faire craindre, et quand il a 
« épouvanté les masses, il doit épargner les indivi- 
« dus. » 

Après ce colloque, Cambacérès rentra dans la salle 
des séances, et la Convention, qu'il conseilla, suivit la 
ligne politique tracée par JQonaparte. Elle se montra 
sévère, implacable; institua de nouveaux conseils de 
guerre et prononça ou fit prononcer de nombreuses 
condamnations à mort. Maïs cette sévérité n'était qu'ap- 
parente. Deux condamnés furent seuls exécutés: le 
premier était Lebois, président de la section du Théâ- 
tre-Français, insurgé que les députés s'avisèrent de 
croire redoutable ; l'autre était un colonel , ancien 
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garde du corps ^ nommé Lafont-Soulès ou Soudés ^ 
pris \ei armes à la main à Faffaire du Pont-Royal^ où 
il commaïidait en sous -ordre. Au reste ^ celui-là n'a 
péri que par sa faute. Ses juges firent tout ce qu'ils 
purent pour le sauver. Mais aveuglé par une opiniâ- 
treté qu'il crut être dé l'héroïsme, il répondit lors de 
ses interrogatoires et se conduisit de telle manière, 
qae l'on fut forcé de le condamner et de le laisser 
exécuter. C'est donc à tort que tous ceux qui se sont 
trouvés impliqués dans l'affaire du 13 vendémiaire ont 
parlé des dangers qu'ils auraient courus. Mieux que 
personne ils savent que ces dangers n'ont jamais été 
qu'imaginaires. Ils ne furent ni poursuivis ni dénoncés, 
et cela est si vrai, que le comte de Gastellane, un des 
condamnés à mort, avait contracté l'habitude de ré- 
pondre la nuit au cri des sentinelles: Castellane, mis 
fcwi la loi! Il ne fut pas même arrêté. La Convention 
se montra véritablement clémente. 

En somme , jamais triomphe ne fut plus complet , 
jamais vainqueurs n'usèrent de plus de modération. 
La Montagne aurait fait couler des flots de sang et dé- 
crété la permanence de l'instrument du supplice. Deux 
condamnés, je le répète, furent seuls exécutés. Le 
nombre de ceux qui périrent en combattant ne dé- 
passe pas quinze cents. Les journaux anglais. rélevè- 
rent à'dix mille; mais ce chiflre est complètement exa- 
géré , et je donne le mien pour exact. 

Voici l'analyse de la constitution dite de l'an IIÏ, qui, 
en donnant à la France un gouvernement quasi-mo- 
narchique , devait la conduire insensiblement de la ré- 
publique à la royauté. 

Le pouvoir exécutif résidait en un conseil appelé 
directoire, composé de cinq Directeurs choisis et nom- 
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mes par le corps législatif. — Les (^recteurs devaient 
être Âgés de quarante ans au moins ^ ils étaient renou- 
velés chaque année par cinquième et par la voie du 
sort^ et ils ne pouvaient être réélus qu^après cinq ans. 
— ^Le Directoire nommait et révoquât à son grélesmi- 
nistres et les ambassadeurs , avait une garde d'honneur 
de deux cent quarante hommes , donnait audience 
aux ministres étrangers , et représentait la République 
dans les cérémonies et les fêtes publiques ; il ne pou- 
vait se séparer du corps législatif. 

La législature résidait en deux conseils , appelés col- 
lectivement Corp5 /^^/prt/. Le premier 5 celui des ^n- 
ciens, était composé de deux cent cinquante membres; 
le second 5 celui des Cinq-Cents, était ainsi nommé du 
nombre 4es députés qui en faisaient partie. — Le con- 
seil des Anciens acceptait ou rejetait les lois proposées 
par celui des Cinq-Cents^ et^ dans le premier cas^ il 
les renvoyait au Directoire chargé de les faire exécu- 
ter ; il avait seul le droit de décréter en casd'ui^race 
la translation du gouvernement dans une autre com- 
mune de la République y et ses membres ne pouvaient 
être âgés de moins de quarante ans. Les deux conseils 
ne pouvaient se séparer. La permanence de leur ses- 
sion était de droit ; cependant ils pouvaient s'ajourner. 
Leurs séances étaient publiques, mais elles devenaient 
secrètes sur la demande de centmembres. Aucun corps 
de troupes ne pouvait être envoyé par le Directoire 
dans un rayon de six myriamètres de la commune où 
siégeait le corps législatif > sans le consentenient des 
deux conseils. 

Les membres du corps législatif étaient choisis par 
des électeurs, nommés eux-mêmes par les assemblées 
piimabres. Tout Français âgé de vingt ans au mohis et 
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payant un impôt de la valeur de trois journées de tra- 
vail était membre des assemblées primaires. Les élec- 
teurs devaient être âgés de vingt-cinq ans et payer en 
impôt la valeur de cent cinquante à deux cents journées 
de travail. Ils nommaient les représentants, le tribunal 
de cassation, les hauts jurés, les administrateurs de 
départements, les président, juges, accusateur public 
et greffier du tribunal criminel, et les juges des tribu- 
naux civils. 

La justice, dont radministration était gratuite, était 
rendue par une seule Cour de cassation pour toute la 
République, par une haute Cour de justice composée 
de sept juges du tribunal de cassation, dont deux 
remplissaient les fonctions d'accusateur public. Chaque 
département comptait un tribunal civil , trois tribu- 
naux correctionnels au moins et six au plus , un tribu- 
nal criminel , un jury d'accusation et un jury de juge- 
ment. 

La force armée , à qid toute délibération était in- 
terdite, se divisait en garde nationale active'et en 
|[arde nationale sédentaire. La garde nationale active 
constituait l'armée de terre et de mer. 

Enfin le palds du Luxembourg était aflécté au lo- 
gement du Directoire. Le Conseil des Anciens eut pour 
ses séances la salle ( celle de spectacle ) occupée aux 
Tuileries par la Convention, et le conseil des Cinq- 
Cents, l'ancienne salle du Manège. Les cinq Directeurs,^ 
choisis par les Anciens sur la présentation des Cinq- 
Cents, furent Laréveillère - Lepaux , Rewbel, Letour- 
ûeur , Barras et Carnot. 

Laréveillère-Lepaux, mauvais avocat d'Angers, était 
^ homme à vues étroites , sans talents , envieux et 
«ûesquhi. Il n'était guère connu que par son jacobi- 
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nisme et son mysticisme pliilosoptiique. C'est lui qui a 
inventé le culte des ThéopkUantliropes ^ dont il était le 
pontife , culte extravagant et impie qu'ont renouvelé de 
nos jours 9 sous un autre nom^ les Ghâtel et les Auzou. 

Rewbel, de Golmar, moins Français qu'Allemand, 
était un avocat instruit ^ mais verbeux et diffus, un 
homme avare , grossier, criard , infatué de son esprit , 
quoiqu'il ne fût pas bossu comme son collègue Laré- 
veillère. Du reste , il fut constamment entouré de fri- 
pons; il y en avait jusque danç sa famille, et sa ré 
putation n'a jamais été bien nette. 

Letourneur, de la Manche, ingénieur obscur, ne 
s'est rendu célèbre que par la plus sordide avarice. D 
vint de Calais à Paris sur une charrette de sa ferme, 
amenant avec lui la plus grande partie de sa basse- 
cour, qu'il établit au Luxembourg. 

Barras était né gentilhomme. Les Barras, dit -on 
sur les bords de la Méditerranée, sont aussi anciens 
que les rochers de la Provence. Il avait servi et fait ses 
premières armes dans l'Inde. C'était un homme coura- 
geux et apathique tout à la fois, mais par-dessus tout 
voluptueux. Son ambition n'avait d'autre but que celui 
de contenter ses passions. Ses prodigalités étaient 
celles d'un grand seigneur ; il en aurait eu les manières 
s'il avait pu retrancher de sa conversation les jurons qui 
lui étaient familiers. Il aimait les petits soupers étales 
orgies. Au Luxembourg il étala un faste princier et 
avait établi une étiquette d'autant plus ridicule, que 
son entourage se composait des plus vils personnages. 
Curieux à l'excès, il aimait les causeries, les commé- 
rages. La versatilité de son caractère et de ses principes 
lui permettait de jurer haine à la royauté et d'entrer 
en négociation pour placer un souverain sur le trône 
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dont il occupait une partie. Au demeurant ^ Barras 
n'était pa$ un homme de sang. Son cœur était acces- 
sible à la reconnaissance et à Tamitié. Il eut des amis^ 
les obligea et sut les conserver. Il aimait et servait tous 
les membres de sa famille avec un désintéressement 
d'autant plus digne d'éloge y qu'il en était haï à l'excès. 

Gamot dut sa nomination au refus de Sieyès, qui 
avait éprouvé un si vif dépit d'être nommé le second ^ 
qu'il déclara ne pouvoir accepter et persista dans son 
refus. On jeta alors les yeux sur Gambàcérès. Mais 
l'ombrage qu'il causait à LaréveîUère et à Rewbel fit 
que ceux-ci^ dans leur jalousie^ lui opposèrent Gamot, 
qui l'emporta. 

U est peut-être difficile à un royaliste de juger Gar-- 
not avec impartialité. Je vais le faire cependant , et je 
ne dirai de lui rien qui ne soit juste et vrai. Garnot 
était un homme d'honneur , de mœurs irréprochables 
et d'une probité à toute épreuve. Mais toutes ces ver- 
tus ne sauraient racheter son vote régicide quand il 
siégea parmi les prétendus juges du saint roi Louis XVI^ 
ou faire oublier qu'il a été membre des comités de Sa- 
lut public et de Sûreté générale. Les signatures qu'il 
dit avoir apposées de confiance au bas de tous les arrêts 
sanguinaires de ses collègues sont des crimes. H de- 
vait se retirer ou combattre : il ne céda que pour qu'on 
le laissât maître dans le département de la guerre. Sa 
uiémoire ne pourra jamais être lavée de ces faits; mais 
la postérité 5 en les reprochant à Gamot , lui tiendra 
compte de son amour de la patrie et de la gloire natio- 
i^e. Gamot possédait aU plus haut degré cette supé- 
rtorité de talents à l'aide de laquelle on prévoit et on 
^igeles événements^ cette fermeté qui triomphe des 
obstacles, cette patience qui assure le succès. Ilpos- 
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sédait ces rares qualités qui font les grands citoyens ; 
pour lui la France était tout , le reste rien. Son désin- 
téressement ne peut être comparé qu'à celui de Fabri- 
cius. Gamot est un type isolé , placé très-haut parmi 
ses contemporains ; c'est , si je puis me servir de cette 
expression^ un Romain jeté au milieu de notre époqae. 
n n'appartient précisément à aucun partie car illes a 
tour à tour tous combattus > et^ par une exception bien 
rare^ quoiqu'on l'ait blâmé quelquefois et qu'il ait mé- 
rité de l'être^ personne n'a pu lui refuser ces égards, 
cette considération dont rendent souvent indigne des 
actes répréhensibles. Aussi à l'époque de ses disgrâces^ 
et de quel gouvernement n'en a-t-il pas éprouvé? il a 
toujours conservé l'estime de tous, et trouvé des amis 
et des protecteurs parmi les rois eux-mêmes. 

£n somme, les cinq Directeurs avaient trempé dans 
tous les crimes de la révolution. Us étaient tous les cinq 
couverts d» sang de Louis XYI. Aussi les royalistes exal- 
tés 5 au lieu d'applaudir à cette royauté déguisée, reçu- 
rent la nouvelle constitution avec horreur et épouvante. 

Une fois installé , le Directoire composa son minis- 
tère. Celui de la justice fut confié à Merlin de Douay , 
jurisconsulte de premier ordre, mais qui, hors de son 
cabinet, n'a fait que des sottises. Sa poltronnerie avait 
passé en proverbe. Au reste , c'était un ardent révo- 
lutionnaire, un régicide comme les directeurs , et ce ne 
pouvait être qu'un ministre très-partial. 

Charles Lacroix eut le portefeuille des relations ex- 
térieures. L'un des actes de son ministère fut d'inviter , 
en 1796 , les ambassadeurs de Prusse et d'Espagne à 
la fête sacrilège du 21 janvier. Peu de talents, des 
passions et de la suffisance composaient l'ensemble 
de cet ex-jacobin. 
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Aubert Dabayet fut ministre de la guerre. Républi- 
cain enthousiaste, opiniâtre dans ses idées, il com- 
battit avec tm mélange de succès et de revers qui ne 
purent fixer sa réputation. Bleville de Bellay honora 
le ministère de la marine par des vertus dignes des 
temps antiques, par un désintéressement dont le Di- 
rectoire se moqua beaucoup. H eut à visiter les ports 
delà République, et reçut, en partant, une somme 
de quarante mille francs pour ses frais de voyage , sur 
laquelle il n'en dépensa que seize mille. A son retour, 
il rendit Fexcédant au trésor public. Mais le trésor 
ayant refusé de recevoir cette somme , il la consacra 
au paiement de la station du télégraphe en construc- 
tion sur son hôtel Toute sa vie fut remplie d'actes 
pareils. 

Faypoult , par lé refus de Gaudhi , devint mhiistre 
des finances. Il remplit ce poste difficile avec un dés- 
intéressement louable, et qui a mis sa mémoire à Ta- 
bri du plus léger soupçon. IQnfin Benezech, de Mont- 
pellier, reçut le pcnlefeuille dé Tintérieur. Celui-ci 
encore était un homme habile et digne de temps 
meilleurs. 
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CHAPITRÉ X. 



Victoires de nos armées. <- Échange de S. A. R. Madame. — Prise de 
Manheim. —Trahison de Picbegro.— Loi relative aux assignats. - 
Année 1796. — Création du ministère de la police. — Bris de la plandie 
«ux assignats après une émission de plus de quarante milliards de 
ce papier-monnaie. — Installation des douze municipalités parisiennes. 
— Toussaint-Louverture. —Hauts faits des armées du Rhin et de 
Sambre-et-Heuse. — Déroute de Jourdan. ^ Caricature, -r- Retraite de 
Moreau.— Mort de Catherine II.— Rupture des négociations a^ec 
l'Angleterre. — Mauvais succès de l'expédition dlrlande. 

Tandisque le gouvernement était changé dans son 
essence, la guerre continuait sur certains points. Le 
général Masséna, ayant sous ses ordres les généraux 
Serrurier, Augjereau, Victor, gagna la bataille de 
Loano, les 23 et 24 novembre. Ce triomphe aurait 
amené les Français au cœur de Tltalie, si Scherer, 
auquel on fit quitter Tintérieur, n'était venu prendre 
le commandement de cette armée. Son impéritie^ 
son inhabileté, son insouciance firent perdre ce findt 
si glorieux du nouvel ordre de choses. Le 1*"^ décem- 
bre, le général Bernadotte, avec Tannée de Sambre-et- 
Meuse , chassant les Autrichiens de leur camp retran- 
ché de Creutznach, les contraignit à se replier sous 
3Iayence. Ce fut un beau fait d'armes ; il ajouta à la 
liante réputation de ce général. 

Le 19 décembre, après quarante mois et demi du 
plus épouvantable esclavage écoulé dans les pleurs et 
les plus pénibles angoisses, S. A. R. IVUdame, fille de 
Louis XVI et de Marie- Antoinette , seul reste de sou 
auguste famille, sort du Temple. Séparée de ses ser- 
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Titeurs , ignorant la mort de sa mère, de son frère, de 
sa tante, réduite à raccommoder son linge , passant 
rhiver sans feu , mal nourrie, avilie par d'infâmes trai- 
tements et par les plus odieux projets de mariage, 
elle, soeur, nièce de victimes, qui mieux qu'elle a 
dû inspirer plus de respect et de pitié ? Depuis long- 
temps les puissances étrangères sollicitaient sa mise 
en liberté; enfin, le Directoire signala son installa- 
tion par cet acte louable. On ne put néanmoins enle- 
ver aux Jacobins cette belle proi€ sans leur présenter 
un dédommagement. £n conséquence, on demanda 
qu'en retour de cette princesse , l'Autriche rendit les 
représentants du peuple Camus, Banuel, Quinette, 
Drouet , Beumonville , et les citoyens Maret et Sémon- 
ville, que cette puissance retenait dans les fers : les 
premiers avaient été arrêtés par Dumouriez, et les deux 
derniers enlevés à leur passage, lorsqu'ils se rendaient 
en Toscane. 

Partez., noble princesse, partez; notre amour vous 
suit, nos vœux vous redemanderont à la Providence ; 
luais que de temps encore s'écoulera avant qu'il vous 
soit permis de revenir parmi nous ! bien que l'ingra- 
titude doive une autre fois vous en éloigner. 

Un grand revers signala la fin de Tannée. La ville 
de Manheim, oii nous avions une forte garnison, qui 
fut faite prisonnière , céda à la violence d'un très-long 
bombardement, et, le 21 décembre, le général autri- 
chien Wurmser entra dans celte place. Bonaparte de- 
vait peu tarder à venger la France de ce revers, en 
prenant Mantoue défendue par le même Wurmser. 

L'armée française, comme frappée de terreur, aban- 
donna le terrain conquis en Allemagne et se retira sur 
Landau et Strasbourg. Cette retraite parut être la, cou- 
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séquence d'une déroute, tandis que Pichegru , alors en 
correspondance avec le prince de Gondé, par Ten- 
tremise du Neufchâtelois Fauche-Borrel , avait or- 
donné ce mouvement. Son plan était de désorganiser 
Farmée ou de la tourner contre la ^Convention. U ne 
put y réussir. Les Autrichiens, psu* jalousie, empêdiè- 
rent que Pictiegru ne relevât, dès 1796, le trône des 
Bourbons. 

Le 23 du même mois, une loi impolitique apprit qœ 
la création du papier-monnaie s'élevait ou allait s'éle- 
ver à la somme énorme de quarante milliards. Elle 
disait que l'émission parvenue à cette somme , les 
planches seraient brûlées.... Quelle dérision 1 1 De plus 
on fabriquait en Angleterre de faux assignats , dont 
la France était inondée. L'Europe, heureusement 
pour elle , ne voulut jamais accepter cette prétendae 
monnaie. 

Le 31 décembre, sur la proposition du général en 
chef Pichegru, vendu secrètement à Louis XVIII, un 
armistice fut conclu; on s'imagina sans motife qu'il 
annonçait une paix prochaine ; les succès de Bonaparte 
pouvaient seuls la décider. 

Une nouvelle année commençait, année pendant 
laquelle la victohre devait jeter un si vif éclat sur les 
armées françaises, où devait prendre naissance la 
haute fortune d'un jeune général , encore perdu dans 
la foule, et sur qui, dès l'année suivante, se fixeraient 
les regards de l'univers entier. Mais avant de raconter 
ses exploits, je vais suivre le cours des événements 
civils ou militaires de toute cette année, en lais- 
sant en arrière le récit des prodiges opérés par l'armée 
d'Italie. 

Cette année cependant commença sous de tristes aus- 
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pices, par la création du ministère de la PoUce^qnifut 
donné provisoirement à Merlin de Douai. Le 21 ^ on cé- 
lébra la fête dusang ; des paroles de cannibales sortirent 
de la bouche de Treilhard^ président du Conseil des Cinq- 
Cents. Le 30 janvier 5 on brisa enfin la planche des as- 
signats. On 5ut alors que la somme totale de leur émis- 
sion dépassait qttarante-cinq milliards. Tel fut le budget 
de la république ; elle qui avait si amèrement reproché 
six ou sept millions de dettes contractées par V an de nos 
princes^ alors qu'il était jeune et entouré de flatteuifs. 
Ce même jour ou le lendemain , un louis d'or de vingts 
quatre livres coûtait cinq mille trois eents francs en 
assignats. En même temps cessèrent les distributions 
^tivites de pain et de viande 9 que les Jacobins fai- 
saient tous les jours à la populace de Paris , et que les 
f epjTésentants n'avaient pas encore osé supprimer. 

Le â février , installation des douze municipalités 
paijsiennes^ qui^ en morcelant cette terrible unité, 
fendirent impossibles la résistance de la Conmmme 
et les insurrections qu'elle fomentait. Là expira Tariar- 
chie. Au l""' mars^ le louisd'or s'échangeait contre sept 
^e deux cents francs d'assignats. Mais tandis que 
dans l'espoir d'al>u86r la nation ., on renonçait à ce pa- 
pier-monnaie , on ^créait deux milliards quatre cent 
ii^e francs de mandats territoriaux , destinés à rem- 
^urser les assignats , à raison de trente capitaux pour 
^* Ce moyen trompeur n'eut aucun succès ; la matière 
seole d^^its mandats les fit repousser dès le jour de 
teur naissance ^ «t Je Directoire «e tro»^ dans un 
©rand embarras» 

On apprit plus tard que la révolte continuait dans 
l'Ile Saint-Bomingue. Le nègre Toussaint-Louverturç 
s'était emparé du pouvc^r ; il régularisa l'insurrection, 
II. 9 
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rameaiaBei Compatriotes au travail^ sut trouver des res- 
jsources, appela le commerce des neutres, et, créaat 
une nation au lieu de perpétuer une luHe séditieuse , 
il fit perdre aux anciens colons reiH>érance de rentrer 
jamais dans leurs propriétés. Toussaint avait à lutter 
contre BIgaud, son rival; il finit par l'emporter, at- 
tendu que l'égalant en courage il possédait de plus 
des talents administratifs et unp politique habile. 

Au 1®^ juin, les Autricbiens, dont les divers corps 
d'armée s'étendaleAt , sur la rive droite du Rbln, de 
Bâle à JMlaiAeim, et à la gau(^ jusqu'à la Sieg , dénon- 
cent rammtice conclu le 31 décembre précédent 
avec Pichegru , et que leurs grands revers en Italie leur 
avaient fait mabitenir jusque-là* Ils entrent en campa- 
gne sûr ce point avec cent trente-six mille fantassins 
et plus de quarante ndlle cavaliers. Nous étions en 
mesure de leur opposer soixante-dix mille hommes 
d'infanterie et dix mille de cavalerie , sous les ordres du 
génial Jourdan , et formant ce que Ton appelait l'ar- 
mée de Sambre-et-Meuse ; plus celle du Rhin , forte de 
soixante-4ix mille fantassms et de six mille cavaliers, 
commandés d'abord par Pichegru, puis par MoreaO; 
quand on soupçonna la trahison du premier. 

Ce nombre était sufBsant pourvue nos soldais com- 
battissent avec avantage , mais on se défisdt de Fiche- 
gra. Le Dhrectoire , sous {H^étexte de le consulter , le ^ 
venir à Paris, l'y retint, et par ce moyen paralysa 
ses desseins secrets. Pichegru cependant asmira le 
prince de Gondé qu'en son absencf" Moreau tiendrsut 
à la coalition les promesses que lui , Pichegru, lui avait 
faites. Gela n'empôcha pasqu'^ l'armée de Sambre-et- 
Meuse , Jourdan , secondé par L^bvre , Soult et 
d'Haotpoul, ne battit, le 21 juin , à Àltenldbrcben , en 
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Franeonie, les Aàtrtehiens, auxquels il ât ttotà mflle 
prisonniers et prit dix pièces de canon. 

L'armée de Rhin-et-Moselle , sous les ordres du 
farare Desalx, tenta le 24 juin de passer le Rhin à Kehl, 
malgnré la vive résistance des ennemis. Moreau , bien 
que le passage ne fût pas dirigé par lui, en retira sa 
part de gloire , comme général en chef. Les vaincus 
étaient commandés par le prince Charles , héros , quoi«> 
que capitaine quelquefois malheureux. Ce prince , en 
effet , perdit encore le 5 du nuds suivant la bataille de 
Rastadt, où les généraux Lecourbe^ Gouvion^Saint- 
€yr et Decaen sgoutèrent à leur réputation militaire. 

Le 14 juillet, Jourdan occupa Francfort-sur-le^Mein ; 
le 16, Gouvion-Salnt-Gyr entra dans Stuttgart, à la 
smte d'un engagement si décisif, que les Autrichiens 
forent rejetés sur le côté droit de la Forêt-Noire. La 
prise de WurtEboûrg nous procura trois cents bou- 
ches à feu ; et à fiamberg , Joiffdan trouva d'abon- 
dantes provisions de bouche. Tant de succès déter- 
mhièrent le roi de Prusse à signer à Berlin, le 5 août , 
on traité qui assura la neutralité du nord de l'Alle- 
magne , ce qui nous dâivra de la crainte d'être pris eu 
flanc inopinânent. ¥w les mêmes motils, l'Espagne 
rechercha une alliance qui lui répugnait d'autant plus 
que , par un traité, elle s'ehgageait à nous fournir en 
auxiliaires quinze vaisseaux de ligne, six frégates, 
^tre corvettes , dix-huit mille hommes d'infanterie , 
six miiia.Q)ievaux ^ et l'artillerie nécessaire à co corps 
d'armiâe. 

Tandis que rarcbidtic Gbarles , battu le b juillet à 
Rastadt et le 11 à Neresheim, par Moreau, était 
allé surprendre et malmener Jourdan à Neumark 
Je 22 et le 24, Moreau, franchissant le Lech, sur- 
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ipontait tous les obstacles et ennrahlssait la Bavière. 
Mais Jourdan, qui reculait^ fut encore atteint par Tar* 
cbidue à Wurtzbourg et tellement ods en déroute, qu'a- 
bandonnant la Franconie et Francfort , il ne se crut 
en sûreté qu'à Dusseldorf. Certes, les malbeurs de 
cette armée eussent été plus considérables si le gé^ 
néral Bemadotte n'eût employé tous les talents d'un 
grand capitaine à se rendre redoutable lors même qu'il 
paraissait f uin La Convention , imitant mieux le sénat 
de Carthage que celui de Rome , destitua Jourdan et 
nomma à sa place Beumonidlle. 

A la nouvelle de ces désastres, les Parisiens, qui 
rient de tout , représentèrent Jourdan à cheval sur une 
écrevisse. Au bas de la gravure, étaient ces mots, 
tirés d'un psaume : Et tu Jordanù quia conversus es re* 
trorsunu 

Moreau venait d'imposer à l'électeur de Bavière on 
armistice à des conditions rigoureuses ; mais le mai* 
heur de Jourdan ne lui permit pas de conserver sa 
position, et, le 8 septembre, il commença cette re-* 
traite vantée d'abord comme celle des Dix mille , et 
à laquelle depuis on a* reconnu moins d'importance : 
Sic transit glaria mundi. Toujours poursuivie, sou- 
vent attaquée, jamais battue , plusieurs fois triom* 
phante (1), Tarufée française, accablée de fatigue et 
couverte de gloire , après avoir, par une marche ra- 
pide , traversé en quarante jours une étendue de ceB< 
lieues y parvint sur les bords du Rhin à Kdil ^^ ^ Hn* 
nlngue, conservant les ponts du HauMinin et les postes 
les plus importants sur la rive droite. 



(1) Notamment à Biberacb , S oelobre , et à Schliengfn. 

\a» Xà* u» 
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T oas ces revers furent un peu adoucis par la neu- 
ve lie de la mort de l'impératrice Catherine U^ frappée 
d'une attaque d'apoplexie foudroyante. Cette grande 
princesse^ implacable dans sa haine contre la Républî^ 
que française , et constante dans son attachement pour 
notre famille royale et nos émigrés 5 termina le cours 
de sa vie au moment où^ pour susciter de nouveaux 
ennemis aux Jacobins^ elle allait s'allier avec l'Angle- 
terre. Nous verrons son fils^ Paul P% continuer à nous 
faire la guerre^ et son général ^ le fameux Souvarow^ 
causer souvent un vif effroi à nos meneurs. 

D'une autre part ^ la France et l'Angleterre avaient 
paru vouloir se rapprocher. C'était à Paris^ et non à 
Londres , que les conférences devaient se tenir. Oa vit 
en effet arriver dan» la première de ces villes le lord 
Mahnesbury. Les prélimkiaires occupèrent pendant 
deux mois les négociateurs. Un moment on eut l'air 
de s'entendre ; mais comme ni Tune ni l'autre des puis- 
sances ne voulait la psdx, les notes devinrent aigres^ 
hdniâligfl)les , et d'amères récrimUiations suivirent. 
Cette tactique, plus adroitemes^ suivie par l'Angleterre, 
amena un éclat qui dégénéra en querelle ouverte. Le 
ministre des Relations extérieures en déféra au Dhrec* 
toûre, qui, le 22 décembre , répondit par la remise des 
passe-ports au lord Mahnesbury. A la rupture de l'ar- 
inistice, la France mécontente se plaignit; leshostili* 
^ tardèrentpeu^ recommencer, et, vers le 24 décem- 
bre , le général Morard de Galles , commandant en chef 
une expédition destinée à séparer l'Irlande de l' Adgle-/ 
terre , partit de Tow , à la tête d'une flotte forte de dix- 
neuf vaisseaux de. ligne , dont un rasé , de douze 
frégates, de six corvettes, de plusieurs bâthnents de 
transport et de dix-huit mille soldats sous les ordres. 
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da général Hoche. Une suite de coups de vents, de 
tempêtes et de fausses mesures, empêcha le succès 
de cette entreprise , où nous perdîmes plu^eurs 
vs^eaux , sans avoir pu effectuer le débarquement 

Ce fut par ce malhem eu>fait d'armes que setenntoa 
Tannée militaire de 1796. A part les actes du pouvoir 
que j'ai racontés, les faits qui occupèrent la France 
furent ceux dont je vais présenter pareillement le ta-* 
bleau rapide. Les Jacobins ne pouvaient se croire vain- 
cus: actif», intrépides ils se mirent à tramer d'autres 
complots, et celui don ^rexécuUon avait été fixée an 
21 iloréal ( 10 mai) fot sur le point de réussir. 

Les coi\jurés devaient se répandre durant la nuit dans 
Paris, et, nouveaux septembriseurs, égorger dans 
leurs demeures les membres des deux Consuls, l'état- 
major de l'intérieur , les autorités constituées et les 
thtfs du Gouvernement, livrer la ville au {Pliage, et 
proclamer la constituâon de 1793. 

De faux frères vendirent les conspirateurs, qui 
avaient à leur tête Drouet, le maître de poste qui avait 
arrêté Loui^ XYI à Varennes, Baboeuf, Félix Lepelletier, 
Vadier, Amar,Ricord,Gh'oudieu, Antonnelle, tous dé- 
putés ou ex-représentants ; les généraux Fyon ^ Lamy, 
Rossignol; le limonadier Chrétien, et l'ancien juré au 
tribunal révolutionnaire Didier. Ces hommes de sang^ 
outne la première table de proscription , avaient arrêté 
que l'on mettrait à mort inistantanément les nobles, les' 
prêtres et tous les hommes opulents. Une fois airétés , 
les conjurés furent interrogés s^pàrénksnt. Drouet nia 
tout ; mais Baboeuf répondit que tous lé^ moyens étaient 
légitimes pour renverser des brigands. Une haute- 
cour toi organisée pour le jugement des accusés , et , 
par mesure de prudence, on la fit siéger à Vendôme, 
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oùlessoulèTem:ntspopiilairesn'étaiei)t pasà ctaindre. 
Ck^ehoii^ alors niinistre de la Police^ fit preuve d'une 
grande habileté; l'œil vigilant de cet admlMstrateur 
devina tout ce qu'on ne vint pas dire à scm oreiDe^ et 
assnréflo^nt la France lui dut de la reconnaissance. 

La nuit où l'on devait transférer Babceuf et ses com- 
plices arrêtés, leurs an^s tentèrent un coup^ de main 
pour les délivrer. Afin de donner le change à la po-* 
lice , ils répandirent de feux bruits sur une prétendue 
conspiration royaliste ; mais la police ne V&tàW pas 
dans le piège: elle sut déjouer le complot. Cependant, 
fiffieux et ne se tenait pas pour battus^ ceux ées con- 
jurés qui étaient restés Bbres tentèrent #enfra!ner 
dans leur parti le camp militaire dé Grenelle , placé 
sous les ordres da général Latour-Foissae. Hs se por- 
tèrent donc sur ce point i force cnanrerte ; msds, après 
un engagement où quelques coups de fusa seulemenl 
tarent échangés , les insurgés forent complètement 
battus , et un grand nombre faKs pris<mniers.* Parmi 
ces derniers on remarquait Hugues, Gusset et Javo^ 
gués, meffibres de la Convention, enragés sans-cu* 
lottes, le nommé Bonbim, qui se tua pour n'être' pas 
jugé , et Gagnant , secrétaire de Droue t 

Une commission militaire iùt instituée à Paris pour 
juger les fauteurs de cette tasurrection. Cent trenle* 
quatre accusés passèrent devant elle : trente-ua farent 
€oidamnéi& à être futiles au cimp de GrraèUe ; trente 
^ la déportation ; vingt à la prison à temps ;4iuaraffite- 
Mi acquittés. Gagnant, en route poixr Grenelle, 
)^a ses liens en face des bains Chinois , et chercha 
son salut dans la fuite ; poursiâvi par les gendarmes, 
il fut bientôt atteint et expira frappé h cotrps de sa^ 
bres et de balbnhettes. 
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Le jugement de Vendôme ne fut rerda cpie vers le 
milieu de l*année suivante. Six accusés tinrent con- 
damnés à la peine ca^ntale : au nombre de ceux-d 
étaient Babœul et Darthé, qui se poignardèrent en en- 
tendant prononcer leur arrêt. Germain et le Florentin 
Buonaroti furent condamnés à la déportation a?ec 
cinq de leurs co-accusés. Tous les autres furent ab- 
sous. 

Dès ce moment ^ on comprit la différence qu'il fal- 
lait établir entre les Jacobins et les royalistes. Tandis 
donc que Ton décimait si vigoureusement les pre- 
miers, les seconds tentèrent de rappeler les Bourbons^ 
Duveme de Presles, raM)é Brottier, Neveu et Laville- 
heurnois, conseiller au parlement de Paris , cherehè- 
rent à gagner un chef de brigade nommé Malo ; celui- 
ci feignit de les écouter, csTpta leur confiance et les 
livra à la poUce. 

On arrêta les chefs en flagrant délit de conspiration; 
les plans furent trouvés sur Lavillebeumois ; c'était on 
complot bénévole. Le nec plus uLtrà de rigueur que 
voulaient employer les conspirateurs consistait dans 
la mise aux arrêts des autorités; le reste devait être 
gagné à prix d'or ; enfin on composait un ministère 
de huit honnêtes gens , Yauvilliers , Hémn , GoehoD , 
Portails, Benezech, Desgranges, Feurieux et Barbé- 
Marbois. 

Jugés militairement, les accusés furent remis ex) ju- 
gement par le tribunal de cassation. Enfin , une déci- 
sion intervint; la peine de mort prononcée contre les 
trois chefs fut commuée en deux ans de détention. La- 
villebeumois , l'un d'eux, en fut quitte pour un an. 

Tels furent les événements qui troublèrent la tran- 
quillité de l'intérieur, outre les s^tations de la Yen- 
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dée^ sur laquelle je reyiendrai avant de raconter les 
faits importants de la Journée du 18 brumaire, donl 
certes nous sommes loin encore , puisque je dois au- 
paravant parler des campagnes dltalie et d'Égytpe, et^ 
de la journée du i8 fructidor. 



9. 
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CHAPITRE XL 

Qaetquca grands capitaines.— Napoléon en tète.— Origine des Bonaparles. 
— Un trait dans leur famille.— Charles Bonaparte. — Lœtitta Ramo- 
lino. — Joseph. — Napoléon. — Lucien. — Éiisa. —Louis. — Pauline.^ 
Caroline. —Jérôme. —Napoléon à Brienne. — Opinion de ses mattrei 
sur son compte. — A TÉcole Militaire.— Sous-lieutenant d*artillerie. 
— L*éy£que de Valence. — Mot de Napoléon. — Détails de sa Tie jus- 
qu'au siège de Toulon. —Part qu'il prend à ce siège. — Général de 
brigade.— Sa campagne d'Italie en 1795. —Ce qu'il fait Jusqu'au IS^eD- 
démiaire.— De ce jour à sa nomination à l'armée d'Italie, 1796. — ^état- 
major des onze armées de la République. 

La nature^ avare d'hommes véritablement grands^ a 
placé de lob en loin quelques-uns de ces génies supé- 
rieurs pour commander aux nations , et dont la ré- 
putation domine les siècles. Ce ne sont point de sim- 
ples vertus ou d'habiles faits d'armes sur un terrain 
de quelques lieues carrées qui procurent cette quali- 
fication de grand homme; il y a pour condition absolue 
d'avoir attaché un pouvoir démesuré à une bravoure 
gigantesque, de s'être mis en mesure de soulever, d'é- 
branler le monde. Beaucoup l'ont tenté, très-peu y 
sont parvenus. 

Je citerai un seul nom dans les temps héroïques, 
celui d'Hercule ; aucun autre ne Ta dépassé ni même 
imité de loin. Le fameux Achille borna tous ses exploits 
à ravager l'île de Lemnos et à combs^ttre pendant dix 
ans autour d'une ville imprenable. Puis vient Sémlra- 
mis, reine d'Assyrie, vivant l'an du monde 2164. Sé- 
sostris, non moins célèbre, aussi peu connu, qui, selon 
les Égyptiens, a vaincu l'univers, et dont la trace ne 
se retrouve nulle part : il vivait l'an 1722 avant Jésus- 
Christ. Gyrus, conquérant persan , l'an 529. Alexandre 
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De Grande roi de AfâK^éâoiae/vâi&queur de FMe et de 
fldriqney mort $$6 ans avant Jésus-Christ. Jules Gésar^ 
à Rome , assasskié l'an 43 avant Jésus-Christ Attila , 
surnommé le Fléau de Dieu, mort 4&S ans après Je* 
sus-Christ. Hfahomet, Arabe, prophète conquérant, 
mort en 6â2« Charlémagne, roi de Frauioe, emperera* 
d'Occident, mort enM4. Gengis^khan> Tameiian, tous 
deux khans des Tartares, tous desx célèbres jpiar leurs 
conquêtes, l'un mort en 1227^ l'autre en 1445i Charles- 
Quint, ^pereur d'Allemagne, enlevé h l'Empire en 
i&56. Louis XIY,. décédé en 1715. Thamas^Na(Sr, Per- 
san et victorieux , mort en 1747* 

Cduiqui va clore cette liste, où je Ae place pas^ 
plusieurs héroé qu'on me reprochera d'omettre ; celui- 
là, dis-je. Tenait de naître: son génie avait tout h 
coup fait explosion , il le conduisit rapidement au faite 
de la gi<iire. Je dois 4ci commencer à faire con- 
naître cet homme, qui parut avec tant d'éclat sur la 
scène du monde, et qui, tour à tour, a passé des 
prospérités les plus grandes aux infortunes les plus 
inouïes. 

La famille de Bonaparte a toujours tenu le premier 
i^ang parmi les plus illustt'es de la Corse^^ Son orig^ se 
perd dans cette nuit reculée et complète qui seule 
établit les grandes maisons. On a dit à tort qu'elle se 
rattachait aux Comnènes; cela n'est point (1). Il paraît 



(1) Je ne peux admettre comme sériense cette descendance des 
Bonapartes qui remonterait aux Comnènes. L'îilustre écrivain qui 
te premier Ta fait connaître a cédé à un orgaeik bien naturel, celui' 
de rafraîchir la Tieiile pourpre impériale de ses pferes par celle si 
frtlebe et si respleodiastnle d« ceui qpi enx<>méint8 n'ayaient pas 
de blason dei Gésan d'Orient. Ancane pièce do blason de^ Bonàr . 
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certain que^ Français d'origine et même d'origine 
royale, si Ton peut avoir foi à des actes incertams^ les 
premiers de cette race s'établirent à Trévise, dont ils 
eurentlapL^esouverainelé; ceci est prouvé. Plusieurs 
branches descendirent vers l'Italie méridionale, à Flo- 
rence, à Naples, à Rome, à San-Miniato, toujours 
produisant des hommes illustres par leur bravoure, 
leur mérite, leur sainteté (i) , et ne s'aUiant qu'à des 
maisons de hante noblesse. 

Auseidème siècle, un Bonaparte ou BuQmàparté, 
peu importe au fond, puisque l'origine itafienne est 
constatée, traversa la Méditerranée et vint chercher une 
nouvelle patrie en Corse* Lk ses descendants eurent 
toujours rang parmi les nobles et furent toujours re- 
connus tels sur le continent par les étrangers ; tout cela 
est prouvé d'une manière irréfragable par l'envoi, 
comme député noble de la noblesse de Corse ^ de 
Charles Bonaparte, &i 177^, et par l'admission de 



partes ne se rapporte non pins à celui des Gomnènes. Je ne sais d'où 
l'on a tiré que l'armoriai des Bonapartes se composait ponr meubles 
d'unrâteau et de fleurs de lis, Ceini d*£lisa, que j'ai copié sur le litre 
héraldique et manusorit de Saint-Cyr, porte des gueules aux deux 
barres dtor, accùmpagnées en chef et en pointe d*une étoile de 
même^ l'écu accosté extérieurenaent des deux lettres B et P, sommet 
d'une couronne comtale. L. L. L. 

(1) Un capooin du couvent de Bologne , frère Bonaventure Bo- 
naparte « mourut au dix-septième siècle. Ses miracles Tont faites- 
noniser. Les restes de ce saint personnage existent à Bologne, en la 
chapelle de Saint-Jérôme , dans l'église de Santa Maria délia VUa. 
Sur l'urne qui les renferme, on a gravé les deux vers latins suivants: 

Utna Bonaparte eorpus tenet Mt beati; 
MallM «acavlt et sanctom eaae probaTlt* 

Cette urne ooDtieat iecorps do bienbeureox Bonaparte; Il guérit 
beaucoup de maladei et fut réputé saint. L. L. L. 
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deux de ses fils à l'École Militaire ^ et de sa fille atoée 
ÉUsa^ depuis grande-duehesse de Toscane, à Saint- 
Gyr, lieux où jamais n'étaient reçus des enfants rotu- 
riers. Charles Bonaparte, beau, gracieux, spirituel, 
mourut de maladie à Montpellier, où il avait été cfaer^ 
cher la santé en 1785. 

Il s'était marié à Lstitia Ramolino, isstte des comtes' 
de Gollatto : ceci est encore prouvé ; cette femme forte , 
aussi belle qu'énergique, est devenue l'objet de l'ad- 
miration de l'Europe, loi^qu'elle a dû lutter contre 
rinfortune dont sa vertu triompha (1)% De ce mariage 
si bien assorti naquirent : !• Joseph , ex^roi de Na- 
ples et d'Espagne , grand-connétable de l'Empire 
français, qui a pris maintenant le titre de comte d^ 
Slirvilliers. Il vint au monde le 7 janvier 1768. 

2* Napoléon, né le 15 août 1769, d^abord lieute- 
nant, puis capitaine , chef de bataillon d'artiUerie, 
général de brigade, de division et en ^hcf,. membre- 
de Ilnstitut deFrance, première classe > section de 
mécanique , et de celui d'Egypte ; premier consul à- 
temps:et à vie, empereur des Français^, roi d'Italie >, 
etc., protecteur de la «Confédération d» Rhin, média* 
teur de la Gonlédération Suisse , prince de l'Ile d'Blfoe , 
grand-maître des ordres de la Légion-d'aonneur , de^ 
la Couronne de Fer , de la Réunion , des Trois Toisons , 
etc., mort à Sainte-Hélène le 5 mai 1821; 

^* Lucien Bonaparte, membre et président -du Gon>- 
seil des Qnq-Gents, ministre de llBtériein', sunbassa- 



(0 Cette illostre et respectable dame , d'abord tant calomDiée , 
«ttaot honorée sor ses vieux jours , principalement après la cbnte 
<^M famille, est morte à Rome en 1837. L. L. L. 
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deur en Espagne , sénateur ^ prince français , prince de 
Canino, pair de l'Empire, né le 25 du mois de mai 
1775. 

4° Marie-Éllsa, née Iç B janvier 1777, femme de 
M. Bacciochi , noble italien , princesse souveraine de 
Lucques et Piombino , grande-ducbesse de Tosesme^ 
etc., morte en 1820. 

5° Louis Bonaparte, né le 2 septen^bre 1778, élève 
de rÉcole Militaire, chevalier de Tordre de Notre- 
Dame du Mont-G^urmel, colonel, général, sénateur, 
prince français, grand -électeur^ roi de Hollande ^ 
grand-mattre de Tordre de TUnion, connu aujourd'hui 
sous le titre de comte de Saint-Leu; 

6° Pauline, jaée le 20 octo)>re 1780, femme; en pre- 
mières noces du général Lederc, et en seccHides, le 
6 novembre 1803, du prince romain AldolHrandIni Bor- 
ghese, duchesse de Guastalla, gouvemante-généraleda 
Piémont ; morte à Rome^ enl825yle 9 du mok^dejuilfL 

7'* Marie- Annonciade-Caroliné, née le 25 mars 1782^ 
femme du général, maréchal, grand-amiral. Murât, de- 
puijs grand-duc de Berg et de Glèves, roi de Naples; 
elle est tour à tour aussi grande-duchesse et reine. Elle 
vit encore aujourd'hui sous le nom de comtesse ier 
lipano. 

8** Jérôme Bonaparte , né, comme tous ses frères et 
sœurs , à Ajaccio, le ii novembre 1784^ capitaine de 
vaisseau, roi de Westphalie, grand-maitre de Tordre 
de ce nom , marié à la princesse Catherine, fille du roi 
de Wurtemberg. Il a pris le titre de prince de Montfort 

Napoléon fut placé àTécolepréparatofre dé Brienne 
le 29 avril 1779. Les notes sur son eompte^pour dé- 
terminer son admission à TÉcole Militaire, étaient 
ainsi conçues : « Taille de quatre pieds dix pouces dix 
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« lignes ; a fait sa quatrième ; bonne constitution y 
< santé excellente ; caractère soumis , honnête , recon- 
t naissant; conduite très-régulière; s* est toujours distin- 
c gué par son application aux mathématiques; il saittré^- 
« passablement son liistoire et sa géographie ; il est assez 
« faible pour les exercices d'agrément et pour le latin, où il 
« D'à fait que sa quatrième. Ce sera un excellent marir^; 
( mérite de passer à l'École Militaire. KERALIO Ro- 

« BERT (1). 9 , . 

Un autre desesprf>fe8seurs (celui d'iiifitoire^M. d'É- 
guilles) écrivit en parlant de lui : Corse de naissance, 
il ira loin, si les circonstances le favorisent. Celui-là ne 
pronostiqua pas en vain» Opiniâtre au travail y particu- 
lièrement à ce qui se rapportait à la carrière des ar- 
mes^ il fit du Plutarque d'Amyot sa lecture favorite. 
Qre^prèsdecinqansàBrienne^ en sortit le 17octo- , 
bre 1784^ et entra à TÉcote militaire. Là commença 
cette suprématie qui ne fit que s'accroître ; il eut de 
Vinflaence sur ses amis^ sur ses alçntouns, et devint le 
<^tre d'un cercle.dont la circonférence a fini par s'é- 
tendre sur le monde entier. Lel''' septembre 1785^ à la 
soite d'un examen soutenu avec bonneur, il fut nommé 
Heutenant en seeond du régiment de La Fère, mais il y 
resta peu de teqips^ et passa lieutenant en premier au 
f^Siment d'artillerie caserne à Yalence en Dafipbiné. 



(i) U diévalier Keralio Roliert , Loals-Philippe Guhinement , 
né i Rennes en 1751, embrassa Tétat miliUiIré; il fut appelé k 
^«nne en 1756 pour . de concert avec^ l'abbé de Gondillac, diriger 
•édocation du prince infant. Plus tard , rentré en France, il devint 
ProfessBur à l'Ecole Militaire. Il était membre de l'académie des 
^"oriptioos. n a laissé pluaieara enrrirgQS et %à mort en 1793. S» 
«Ut, qui portait aoQ nom, a pnblié^ et (radaii d^ oavragfss trèsr 
^*^. L. L. L, 
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Parmi ses camarades il distingua bientôt les braves 
qui furent depuis les savants généraux Sorbier et Lari- 
boissière. A Valence il fut accueilli par l'évêque^ M. de 
Graves 5 vieillard aimable ^ tolérant ^ persuadé que les 
qualités des jeunes officiers ne pouvaient être celles des 
séminaristes. H possédait cette piété douce qui attire, 
ces vertus qui donnent le désir de les inrîter. Un Jour, 
lé jeune Napoléon lui ayant parlé de son parent le bien- 
heureux Bonaparte: « Mon enfant, dit révoque, voffi 
« un bel exepiple à suivre.. • un trône dans le dd.- 
« Ah ! monseigneur, repartit Bonaparte, si en attendant 
« je pouvais passer capitaihe. i 

La mort de son père> en 1785 > lui causa une vive et 
sincère douleur ; mais-son affliction fiit pour kd une 
nouvelle source de science. En cherchant dans Ift lee- 
» ture une utile distraction , il acquit une conpaissaDce 
profonde de Thistoire. C'est de Valence que Napoléon 
envoya à l'abbé Raynal rhistoire de la Corse, qu'il 
venait de composer. On ssJl la réponse flatteuse qne 
lui adressa le philosophe : Toi» êtes appelé à icrirt 
l* histoire. Raynal se trompait : Bonaparte devait Gar- 
nir d'amples matériaux à l'histoire. 

Il vint à Paris^ Raynal lui -fit connaître Beaum^ 
ehais, La Harpe*, FontaneS) Bivarol> Bemardiàde 
Saint-Pierre, le maréchal duc de BrogMe, qui loi d^ 
manda s'il avait vu la cour. — J'ai été me promènera 
Versailles, repartit^ii vivement: Le maréchal sourit et 
le traita avec bontés 

La révolutlon^ survint; l'émigration fit peu dé parli- 
sans dans l' artillerie et le génie. On envoya aux offl- 
dersqui étaiènturestésdesi fuseaux et des quenoailles» 
mais ils répondirent à c^ outrage par la conquête de 
l'Europe. Bonaparte^ après avoir hésité, sedéterminaà 
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sfmvre le torrent de la révolution et à se faire patriote : 
ce qoi alors approchaitde bien près le jacobin. 

Son régiment fut envoyé à Auxonne ; là des moeurs 
royalistes , hommes de vertu et se dévouant à la bonne 
eause > sondèrent les dispositions de ce corps d'officiers. 
Od sonda Napoléon ^ et conune alors le comte d'Artois 
et le prince de Gondé étaient à Turin^ oii ils cherchaient 
à organiser une armée 5 on lui demanda ce qu'il ferait 
dans le cas où la fortune les amènerait devant luL 

c Que les princes , repartit-il y fassent en sorte de ne 
1 pas tomber dans mes mains^ si^ en la compagnie des 
« étrangers^ ils viennent porter en France la guerre ci- 
« vile ; le cas arrivant, je les ferais fiisiller au pre- 
( mier lieu venu. ». — Hélas ! il a fait pis : un Bour- 
bon enlevé &k pleine paix et par son ordre, sur le terri- 
toire d'un état voisin , a été offert en holocauste aux 
exigences des révolutionnaires. 

Venu à Paris, il assista aux premiers actes de la ré- 
volution ; à cette époque il avait vingt ans ; sa taille, bien 
prise, était peu chargée d'embonpoint; il fut des pre- 
iniers à quitter la poudre et la frisure et à adopter cette 
mode, dite oreilles de chiens , qui consistait à avoir, les 
cheveux droits et plats retombant de chaque côté de 
la tête. Sa figure était longue, presqueolivâtre et pâle; 
ses yeux bleus et grands lançaient la flamme ; leur ex- 
pression était d^'à indéfinissable. Il portait ordhiaire- 
i&eot le costume militaire, et l'ensemble dé sa per- 
^nne indiquait un esprit occupé de pensées graves, 
on homme au-dessus des autres homme& 

C'est ^ Paris qu'il rencontra Paoli, l'ancien aini de 
^Q père, avec qui il avait combattu. Cet homme cé- 
^re devina le jeune artilleur; il le combla de témoi- 
fi^^es d'affection , se l'attacha en qualité d'aide-^le- 
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camp , et le présenta aux hommes en crédit. Alors oq 
travaillait à placer la conronne sur le front sans hon- 
neur et sans gloire du duc d'Orléans ; ]e tiens du comte 
de Valence^ qu'ayant parlé de ce projet à Bonaparte, 
et lui ayant demandé s'il ne prendrait pas ce prince 
pour roi j celui-ci avait répondu : — J^ veux mietix, et 
moi plutôt qu'un tel homme* 

Paoli l'emmena en Corse. Le retour de ce grand ci- 
toyen fut un triomphe; il acquit bientôt une influence 
telle^ que plus tard il put faire une révolution politique 
dans cette Ile remarquable par l'énergie et la turbu- 
lence de ses habitants. Bonaparte ftrt reçu à bras ou- 
verts par ses proches ; son mérite tarda peu à être 
reconnu dans la maison paternelle , si bien que rarchi- 
diacre Lucien, leur grand-oncle, étant à son Ut de mort, 
dit à Joseph, l'atné de tous : Mon enfant , laisse pas- 
ser Napoléon avant toi; celui-là sera dorénavant le wm 
chef de ta famille, 

Paoli , indigné de la marche de la révc^tion , se dé* 
Clara contre elle et entraîna ses compatriotes. On se 
sépara de la France ; la royauté de la Corse fut trans- 
férée aux monarques anglais. Bonaparte, dès ce mo- 
ment , quitta PaoU. La haine et la guerre remplacèrent 
entre les deux familles Tamitié qui si longtemps les 
avait unies. 

Napoléon était de retour en France, lors de la fuite dn 
roi ; il avait été nommé capitaine le 6 février 1792. Les 
Corses en furent irrités ; ses ennemis le dénoncèrent, B 
dutrevenir se Justifier. H assista aux Journées du 20 Juin 
et du iO aofit ; il partit pour Âjaccio en septembre sui- 
vant , après avoir eu avec Danton une conversation 
dans laquelle ee misérable osa dire : c La garde des 
Bourbons est embarrassante, elle aura bientôt un 
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f terme. — Les exQerez-vons ? demanda Bonaparte. 
« — Ce serait folie ; nous les tuerons , cela vaudra 
c mleuxb — Quoi ! eu masse , les femmes et les enfants ? 
f — Alors répondit Danton^ avec un sourire horrible : 
c Lorsque je fais une onjbelette, je casse tous les œufs 'pour 
I fti'tY n'y manque rien, • Napoléon indigné baissa les 
jeux ; le silence était alors mt acte de courage, car on 
suspectait quiconque ne prouvait pas son dévouement à 
la! action par des actes ou tout au moins par des paroles. 

L'assassinat juridique du roi amena la séparation défi- 
nitive de la Corse d'avec la France. Bonaparte courut aux 
annes; mais la majorité ne le secondant pas, lui et sa 
famille durent abandonner sans retour leur patrie. Kes 
vainqueurs impitoyables brûlèrent les maisons et rava- 
gèrent les terres des Bmapartes, qui arrivèrent à Mar- 
seille ruinés. La famille Glary les accueillit et se mon- 
tra pleine de bienveillance pour eux. Joseph épousa 
une des filles de cette nombreuse et noble ii^aison, 
l'autre est aujourd'hui reine de Suède. 

Le 19 octobre 1792 ^ Napoléon Bonaparte ^ étant à 
Nice, reçut son brevet de chef de bataillon ; ce fut dans 
ce moment'là que soixantenlix départements se sépa- 
rèrent de la Convention : ils l'auraient renversée , mais 
lia centre d'unité leur manquait; Lyon^ Marseille et 
Toulon se signalèrent plus particulièrement par leur 
rèaistanûe. La première 5 attaquée par cent cinquante 
mille hommes ^ succomba : les vainqueurs s'y baignè- 
rent dans le sang et démolirent de fond en comble les 
Priûdpaux édifices échappés au canon et à l'incendie. 

La Provence^ le Bas-Laoguedoc, envoyèrent dix mille 
sardes nationaux au secours de Lyon. Les Jacobins 
leur opposèrent un corps de deux mille cinq cents 
soldats de ligne et de cinq cents artilleurs , qui battit 
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à Orange fcfs insurgés de Marseille et au Pont-SaîDi- 
Esprit ceux de Ntmes. 

Gartaux commandait au nom de la république : c'é- 
tait un ignorant^ un bomme sans génie et sans mérite, 
qui 5 de colonel indigne » passa en moins de quinze 
jours général de br^ade et de division ^ de mauvais 
peintre en bâtiments qu'il était d'abord. On le pr^ 
pour un autre Gatinat^ et comme la poltronnerie des 
Marseillais lui livra l'entrée de leur ville j on le crut oo 
homme de talents. En conséquence^ on lui confia le 
soin de conquérir Toulon et de le faire rentrer au poa* 
voir des Jacobins. 

Tréron et Barras^ en mission dans le Mdi, résenrè- 
rent une portion de l'armée de Nice pour renforcer 
celle de Gartaux , et le siège commença. Mais l'artil- 
lerie manquait de chef capable; Bonaparte était alors à 
Paris : Garnot^ qui le connaissait^ l'appela, le questionna 
et renvoya en Provence ; il partit le soir même, n'en- 
tra pas à Marseille pour embrasser sa famille, et le 
12 septembre 179S, il arriva au quartier-général 

Là il dut tout créer, tout établir, tout diriger ; mais 
en attendant il reçut l'ordre de Gartaux de venir vdr 
quelque chose de ban : c'était une batterie placée par ce 
général à deux mille toises de la mer, disséminée sur 
une largeur d'une lieue et destinée, suivant lui, à Incen^ 
dier la flotte anglaise ; tout auprès, des soMats faisaient 
chauffer des boulets avec le secours de soufflets de 
cuisine. 

Dès ce moment il s'établit une lutte entre l'impéritie 
du chefet la sagacité du subordonné. Gette lutte retarda 
la prise de Toulon. Les représentants , convaincus de 
l'ignorance du général jacobin , le remplacèrent par 
Doppet; celui-ci, mauvais médecin et méchant homme^ 
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£tait si convaiBCu defon incapacité que le génie d'aotrui 
loi était insupportable ; il débuta par des sottises. Il en 
Ht tant 5 qoe peu de jours après U reçut Fôrdre de se ren<- 
dre à Tannée des Pyrénées-Orientales. Le 20 novembre^ 
le célèbre Dugonuuier lui succéda; c'était un honune 
plein de yaillance, de talents, de prudence et dje sa- 
gacité. Incapable 4e jalousie > alliant la franchise à la 
simplicité , de mœurs pures , ce général était toujL i la 
fois un héros et un sage. 

Dagommier ne mit aucun obstacle aux savant€is dis.- 
pofiltlons de Bonaparte. Le promontoire du Caire fut 
occupé ; les batteries foudroyèrent la flotte anglaise 
el amenèrent révacuation de la place par les coa- 
lisés. Le 19 novembre 5 les Français entrèrent, dans 
Toulon 5 abandonné à la rage des sans-cplottes. Barras 
et Fréron se souillèrent de sang et de crimes. J'ai d^à 
parlé autre part de leurs atrocités ; passons^VBS 90us 
silence. 

I>es calomniateurs , des faussaires , >onjt osé pré-^ 
seater Bonaparte comme complice de ces infamies! 
S» conduite à cette époque leur répond , le justlûe et 
les condamne. 

Au lieu de récompenser le véritable vainqueur de 
Toulon , les meneurs l'envoyèrent inspecter les côtes 
de la Méditerranée que l'on mettait en état de défense. 
1^ 6 février 1794, il reçut 3a nomination de pépierai 
de brigade, à l'armée d'Italie ou des Alpes , créée dès 
1792 par le général McmtesquiQu-Fézensac , et com- 
mandée depuis par le général Anselme , qui s'ein- 
Pva sans coup férir de la ligne du Yar et de tout 
le comté de Nice. Yillefranche, OneiUe , Montalban , 
^Di^t aussi conquis; on pouvait espérer mieux ^ mais 
des pillards environnèrent Anselme , il s'arrêta, perdit 
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sa réputation ^ et , accusé de cracussloii par les If içards, 
fat rappelé. 

Byron prit sa plaee^ ne fit que passer et conmt i 
l'armée du Nord, lant il sembli^ pressé de rencontrer 
la mort que lui réservait cette république à laquelle 11 
s'était si stupidement dévoué. Alors cette année lot 
scindée : une moitié devint V/Jtrmé des Alpes, et 
l'autre, V armée et Italie. 

Après la prise de Toulon , et en r^nplacement do 
général Brunet, qui paya de sa tête un reyers, viatle 
vieux général Dumerbicm 9 goutteux, morose^ reiB]rii 
de zèle, au cœur cliaud, au corps miné. Ge général 
commandait déjà en second ; Ylal dirigeait le gé&ie) 
et Gassendi, l'artillerie; Les généraux de brigade 
étaient Dallemagne ,• Macquart^ Masséna, et qudqoes 
autres ; et cependant les opérations étaient nulles. 

Tout changea à l'arrivée de Bonaparte; il s'empan 
de l'esprit de Dumerbion et lui ût exécuter un plan 
<d'attaque si beureusement conçu qu'en peu de jours 
nos vlctdres multipliées firent trembler le roi de Sar- 
daigne , les Âutricbiens et lés Génois. Déjà la Hante- 
Italie voyait flotter le drapeau tricolore, lorsque la 
révolution du 9 tiiermidor vint arrêter ce commeDce- 
ment de prospérité. 

Bonaparte , qualifié de jacobinisme par ses eo- 
vieux , fut arrêté. Les députés Albitte et Saiioed 
mirent de la passion à faire exécuter les ordres venus 
de Paris. Cependant on eut honte des rigueurs diri- 
gées contre ceiui qui d^à avait fait \m pacte avec la 
victoire. On lui rendit la liberté ; il en profita pour 
aller voir sa famille à Marseille, puis il se rendK à 
Paris pour solliciter du service , car il était comme 
4jesUtué. 
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Le miaistre de la Guerre, Aubry, qui n'avait rien fait, 
détestait qui savait faire. En apercevant Bonaparte , \\ 
lui dit : Yous êtes trop jeune pour commander Tartil- 
lerie. Citoyen^ on vieillit vite sur le champ de bataille, 
Jtî fen arrive , répondit Bonaparte. Aubry n'avait ja- 
mais vu le feu; il s'indigna de l'épigramme et devint 
invisible. 

A cette époque, Bcmaparte ^ouva de grandes con- 
trariétés ; il sollicita sans succès : il voulait passer en 
Orient, aller chercher du service à Gonstantinople , 
lorsque le député Pontécoulant, depuis préfet, sé^ 
nateur, et aujourd'hui pair de France , fut nommé 
directeur du comité de la guerre par suite de la 
destitution d' Aubry. Cet homme d'état (1) ne con- 
naissait de Bonaparte que sa réputation ; il l'appela 
au lieu d'attendre ses sollicitations, et l'attacha pro- 
visoirement au bureau de topographie. 

n occupait cet emploi lors de l'insurrection de prai^ 

(I) Le comte Cbariet-Guatave Doulcet de Pootéooulant, oé en 
n<U,fttt en 1785, le 14 décembre» nommé sous-lientenant des 
gardes-durcorps, dont son p^re était majar-géoéral. Bépnté à la 
CoQTeotiun nationale^ son ?ote, non entaché du sang royal , tendit 
à nufer le monarque. Girondin, il ne succomba pas avec la 
^^nde. U entra en 1795 an oonseil des Cinq-Cents. Le IS 
fraelidor ne pesa pas sur lui* Au 18 brumaire, il fut nommé 
préfet de la Dyle. Le 1«r février 1805, Napoléon l'appela au 
*éaat et le nomma commandant de la Légion-d'Honneur , dont 
U Gt anjourdlnii grand'croii. Pair sous le |ou?emement impérial 
tf MUS LoBis XTIU, il rentra dans la cbambre royale ep mars 
18IS); il y si^ge jsncore. Homme de bien, homme sage, digne 
d'être mioislre , ce qui l'en éloigne peut-être. La France l'aurait 
Vil avec joie appelé au conseil, où sa modération, sa prudence, 
<0B mérite, lui auraient vaYu un grand crédit. Cet éloge est d'autant 
*aeias, suspect, que je suis peafe-étre le sent qai ait en à m'ep 
plaindre. L. L. Jl.. 
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riaL Le député Romme avait voulu rentralner dam 
le parti des Jacobins; surson refus^ il lui dlt^ comme 
les exagérés qui portent tout à l'extrême: « Vous vou- 
lez donc les Bourbons? — Je veux, repartit vivement 
Bonaparte , un gouvernement stable au lieu d'une 
anarchie perpétuelle ; je veux que chacun se lève aussi 
tranquillement de son lit qu'il s'y était couché la 
veille ; je veux la paix intérieure , la prospérité do 
x^ommerce, de Tagriculture , des arts, pas ûemaxi^ 
mttm; je veux enfin qu'on batte monnaie aux dépens 
des étrangers et non plus sur la place de la Révo- 
lution. » 

Cette dernière phrase était une allusion sanglante 
au mot si connu de Barrère. Ce fat ainsi que Bona- 
parte arriva au 12 vendémiaire. On sait la maladresse 
de Menou. La Convention recourut encore à Barras 
dans cette circonstance ; dès que celui-ci eut été investi 
de la dictature qu'on lui aVait confiée, il eut peur de sa 
responsabilité, il en parla à Çamot, qui lui dit : «Ad- 
joins-toi un bon général qui agira pendant que tu 
ordonneras. — Lequel ? — Il y en a trente. — Nommes- 
en trois. — Brune, Verdier, Bonaparte. — Ah! celui 
qui a pris Toulon? — Qui sait, répliqua Camoteo 
riant, s'il n'est pas destiné à enlever au pas de charge 
le couvent des Filles^aint-Thomas (chef-lieu de l'in- 
surrection)? • 

Ce propos frappe juste. Barras venait de rei^ 
contrer Bonaparte dans la salle de la Convention, il 
l'envoie chercher, on le trouve, il arrive. Barras Je 
prend à part et lui demande s'il veut commander 
sous lui la défense de la Convention? Lui, tout 
étonné , désbre réfléchir; Barras lui accorde. . * • trou 
minutes. 
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Yjoici ce qu'ilrapporte dans ses Mémoires/ éerït^ 
à Sainte-Hélè&e : « Je me mis à pe^r te pour et le 
« contre. Je me dis : Une guerre k mort éclate entre 
< la Convention et Paris; est-il sage de se dédarer, 
« de parler as nom de toute la France ? qui osei^à 
c descendre seul dans l'arène pour défendre la Gon- 
f veniion? La victoire même aura un côté odieux^ et 
1 la défaite rendra exécrable aux yeux de la postérité 
c celui qui n^aura pas réussi. 

« Mais, d'un autre côté , si la Convention succombe^ 
«' que devient le résultat de la révolution : nos vie- 
« toires, notre sang versée ne seront plus que des 
« actions imputées à crime ; l'étranger , vaincu par 
« nous y triomphera , et nous serons accablés de son 
« mépris : alors la honte , rhumiliation ^ la ruine ^ Tes- 
« dbavage., seront notre lot. Non, je n'y consentirai pas. 
« Avec tes sectlonnaires la révolution est arrêtée, avec 
« les représentants le champ4e l'avenir reste iUimité.t» 

Ces con»dératlons le déterminent; Barras attendait, 
H se tourne 'Vers lui. « J'accepte; mais Je vous pré- 
viens que l'épée une fois hors du fourreau n'y ren- 
trera que lors du parfait rétablissement de l'ordre. » 

On sait ce qui m'riva ; avec cette promptitude qui 
distingue l'homme de génie, Bonaparte écrasa les sec- 
tions. On a prétendu qu'à la suite de «ette sanglante 
journée , il aurait dit: Je viens de mettpe mon cachet sur 
la France. Ce qu'il y a de certain, c'est que la chcfse 
eut lieu. Le cachet fut si bien posé et l'empreinte Û 
profonde, que, l'affaire terminée, la Convention victo- 
rieuse et l'autorité provisoire de Bonaparte expirée ^ 
on lie reconnaissait cependant plus que loi. A l'étàt- 
major de la place, c'était à qui [Prendrait ses ordres 
et marcherait sous sa direction. Oui, dès ce jour-Iài, 

10 
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iHi graïul iiombre de dtoyens de toutes les classes se 
toonièreat vers son étoile^ la saluèrenjt avec transport 
^ la prirent pour c^de. 

lia destinée est étrange! La Convention avait or- 
donné le désarmement des sections, et la nécessité de 
faire exécuter cette mesure fut la cause du premier 
mariage de Bonaparte. CJn enfant rempli de grâce^ 
de noblesse et d'ii)|génuité 5 vient réclamer Fépée de 
son père, le général Alexandre de Beauhaniais, 
égorgé par les Jacobins : c'était Eugène. Napoléon la 
lui remet. Madame de Beauhamais crojt devoir une 
visite de remerciment; elle fait la conquête du héros, 
dont l'âme neuve venait de s'ouvrir k l'amour. 

La calomnie a conté autrement ce mariage 5 mais 
voilà comment il s'est fait ; j'en ai mille preuves. H 
convient de dédaigneir les mensonges de ceux qui, 
semblables au serpent de la fable ^ tentent de ronger 
la lime , sachant bien qu'ils ne pourront l'entamer. 
Ce mariage ne s'aocompMt que le 9 mars 1796 , et dès 
le 26 octobre 1795 , Bonaparte avait reçu en récom- 
pense de ses services au 13 vendémiairj^fe command^ 
ment de l'armée de l'intérieur. 

C'était beaucoup , mais le gâj^ral dédaignait ce 
service, qui n'était que lucra(;|f ; ll^e mit à solliciter le 
commandement de l'armée dj||!nce« Barras , qui vou- 
lait se perpétuer au pôuvoiiVW se souciait plus de lai 
être utile. Camot, véritable patriote, espérant d'ail- 
leurs le diriger, le prit sous sa protection. 

Voici quel était alors l'état militaire de la républi- 
que : onze armées étaient sur pied , trois des quatone 
précédeniment établies ayant été supprimées. Celle do 
NOKD : génétal en chef, Moreau ; généraux divisionnaires: 
pepeau^ DesjardiQs, Dubois, Landrembnt, Macdonald^ 
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Soubam et Sofigi«. Be SAUBRE-sr-HicsE : général en 
cfwffJourùain; généraux divùionnaires: Benia(li^e,.Boii- 
Qard^CoUaud^ Ghampioimei, Dumas, Ernonf , Grenier, 
Hai'ville, Haty, Kléber, Lefèvre, Marceau, Micas, 
Montaigu, Marlot, Picot-Barras , Poncet, Tilly* De 
Rhin-et-Moselle : général en chef, Picbegru ; généraux 
(tmsimnaires; Hoqabert, Beaupuy, Bussiôre^ Boursier, 
Gourlot> Delmas, Desalx, Dufour, Ferraud, Féline, 
Gouvion, Laborde, Lapuns, Liébert, Mengaut, Mi- 
quelet, Michaud, Montagne, Renaud, Schauenbourg, 
Scuhas, Tamponnief. Des Alpes : général en chef, &el- 
lennann; généraux divisionnaires : Berthier , Chapsal, 
Moulin, Pallaprat, Petit -Guillaume, Mont-Gboisy, 
Joseph-Marie, Casablanca. De FOuest : général en chef. 
Hoche ; généraux divisionnaires : Beauregard , Gaffin , 
Ghalbos, Dambarrère, Dessein, Durepaire, Grouchy, 
Guyot, Marbot, Vimeux, Willot Côtes de Brest: 
général en chef, Pérignon ; généraux divisionnaires: Cha- 
bot, Dubois-Crancé, Duchêne, Rey, Tunq. Côtes de 
Cherbourg : général en chef, Berrichon ; généraux £&'- 
mtonmitre^; Dumesnil,Dugua, Gillot, Kau, Muller, 
Piloté-la-BasroUier. Intérieur : général en chef, Bona- 
parte ; généraux divisionnaires : Berruyer, Châteauneuf- 
Randon , Dupont-Chaumont , Favereau , Foissac-La- 
tour, Huet, Kricy , Laubardère, Leclerc, Pillet, Yial. 
Du Midi : général en chef, N ; général division- 
naire : Haquin. D'Italie : général en chef, Schérer ; 
généraux divisionnaires: Augereau, Charlet, Fonbonne, 
Freytag, Gautier-Kervegan, Gentilly, Haquin, Kil- 
maine, Labayette, La Harpe, Mocquart, Puget- 
Barbantane, Masséna, Meynier , Serrurier, StengeL 
Parmi ceux qui sollicitaient le* commandement de 
Tarmée dltalîé , Bonaparte avait d'illustres concur- 
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rents : le vertueax ^ l'héroïque Marceau, dont la belle 
figure était le miroir de son âme; Ghampionnetj» 
général d'avant-garde , téméraire, entreprenant, et 
compensant par Taudace et l'intrépidité de l'attaque 
ce qui lui manquait en génie et en conceptions supé- 
rieures; Beinadotte, leur émule en vaillance, leur 
supérieur en habileté, et aussi grand administrateur 
que bon général. 

C'étaient , comme on volt, des rivaux redout2d)les. 
La nonchalance de Barras, la vivacité de Gamot, dé* 
cidèrent enfin le choix en faveur de Bonaparte. Sa 
nomination, qui date du 2S février 1796, ouvre la car- 
rière de la gloire à ce grand homme, comparable aux 
plus célèbres de l'antiquité. 
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CHAPITRE XII. 

Départ de Bonaparte pour L'armée d'Italie.— Par qui ti estaccumpagné.— 
Pénurie <1e celle armée. — Son effectif. — Les Anstro-Sardes. — Lé Pié- 
mont.— Lé Milanais.— Venise ~ Gènes. — Parme. — Môdène.— La Tos- 
cane. — Lucques.— Rome.— Saint-Marin.— Naples.— Maile. — Entrée 
eu campague. — Proclamations. — Victoires de Montenotte , de Mille- 
Rimo, de Dego (double), de Geva. — Lannsse.— Lannes.— L'Italie mon- 
trée anx Français.— Proclamation de Napoléon. — ^, Armistice a vecle 
roi de Sardaigne. — Première campagne fiole en moins d'un mois. —^ 
Seconde campagne.— Autres Tictoires. —Paix avec les ducs de Parme 
et de Modène. — Un tKblean et trois millions. —Conquête dn duché de 
Milan. — Fin de la deuxième campagne en quinie jours. — aérolte de 
Pavie. — Conquête des trois légations. — Le homard et x>ade rétro Sn- 
tanas, anecdote. — Le cbCTalier Azzara. •-•Traité avec Pie VI. 

Napoléon Bonaparle^ appelé , le 23 février 1796 , au 
commandement en chtf de Farmée d'Italie , marié le 
^mars suivant, impatient de cette renommée que 
son génie et la victoire lui montraient en perspective , 
quitta Paris le 11 mars. li avait donné trois jours au 
bonheur et à l'amour , car il adorait sa f^nme ; mais 
ie devcur parlait encore plus haut que la passion. 

La pénurie du trésor national était telle , que Bona- 
parte ne put emporter avec lui que quarante-huit mille 
francs en or et un million en lettres de change: c'était 
toute la caisse de l'armée. Ses aides-de-camp étaient 
Louis, son- frère ^ Junot, son ami, Marmont, Lemar- 
rois, Muyron. Le général Leclerc le suivit; le père 
Patraud , oratorien , était son secrétaire ; plus tard il 
lui adjoignit Bourrienne , et ce ne fut pas sans avoir à 
s'en repentir. 

^x divisions composaient cette armée : quatre d'in- 
fanterie aux ordres de Masséna , Aii^ereau , La Harpe, 
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Serrurier ; deax de cavalerie , ayant j>our chefs Sten- 
gel et Rilmaine. Trente mille hommes au plus étaient 
présents 5 et les états du ministère de la Guerre por- 
taient un effectif de ceat six mille hommes. Cette 
énorme différence avait aidé aux dilapidations de 
Schérer et des fournisseurs. 

Dès la première revue , on effaça d'un trait de plune 
trente mille morts ^ prisonniers ou déserteurs et vingt 
ittille diflBéminésen Provence. Des cinquante mille res- 
taotS; cinq mille étaient dans les hôpi^ux> huit mille aux 
dépôts ; le reste était épars dans des bicoques appelées 
places de guerre. Restaient donc vingt-cinq mille fan- 
tassins^ deux mille cinq cents cavaliers de toute arme 
et le même nombre, d'artilleurs^ désorganisés, timides, 
incertains, manquant de vêtements, de chaussure, 
souvent de vivres , n'ayant en réserve ni canons , ni 
munitions de guerre , disposés à la mutinerie et bien 
convaincus de la perfidie et de la friponnerie de 
leurs dieÊs. 

Deux armées nous étaient opposées, celle du roi de 
Sardaigne et celle de l'Empereur , ayant une parfaite 
connaissance des lieux et soutenues par le bon vouloir 
des populations. Quatre divisions , dont une d'artil- 
lerie, composaient l'armée piémontaise, forte de vingt- 
cinq mille hommes et de soixante canons ; Latour et 
Provera la commandaient sous la directi(m suprême du 
vieux général autrichien Beaulieu. L'autre armée était 
divisée exi quatre corps de quarantenleux bataillons , 
de quarante-quatre escadrons formant quarante*cin<I 
mille hommes, avec cent quarante bouches à feu; 
ses généraux étaient Mercy-d'Ârgentéau, Mêlas, 
Wulkassovrich , Lyptay et Sebalters-Dars , plus no 
corps de Mapolitains auxiliaires et d'émigrés. Ces forces 
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réoiUes ne fonnaiest pas moiitô de scrixante^dlx à 
quatre -vingt mille hommes ^ bien tenus > opposés à 
trente mille sans discipline et sans munitions. Mais 
Benaparte arrivait : sa présence vaudrait une armée. 

Lltalie 9 à cette époque^ était divisée de la manière 
suivante : Le royaume de Piémont, ayant quarante mil- 
lions de revenus et soixante mille hommes de botinês 
troupes 9 et pour places fortes La Brunette^ Siize, 
Fénestrelle , Bard^ Tortone, Gherasco^ Turin, Alexan^ 
drie, et environ trois millions d'habitants ; son roi Yic- 
tor-Amédée était économe, piettx, énergique et plein 
de courage. 

A Test dn Piémont et au nord de Tltalie s'étendait 
le milanais, possédé par la maison d'Autriche (1). 
Hilan était la capitale de ce beau duché , oli vivaient 
douie cent mille âmes et où l'on attendait les Fran^ 
çais comme des libérateurs. François II , éitipereur 
d'Allemagne, roi de Bohême, de Hongrie, etc. /était 
le souverain de cette belle province , défendue , àbisi 
que je l'ai dit , et gardée par les Autrichiens. 

Assise à l'ouest , sur le littoral de l'Adriatique, et sa 
capitale au milieu des eaux , la répub^foe de Venise , 
riche de trois millions de sujets , essayait une neutralMé 
désarmée qui la perdit. Plus avant, et soos le duché de 
Wlan, le Piémont et les états de terre ferme appar* 
tenants à Venise , on trouvait à l'ouest la république 
oUgarchique de Gênes, où cinq cent miUe habitants 
obéissaioit à jm petit nombre de nobles. Là , non f^his 



(1) La France avait des préteations sur ce duché A cause dn> 
mariage de la fille de Louis XII avec Galéas Vlsconli. Charles- 
Qoi&t occupa cet état , deTeno sa propriété par droit de suttcestion. 
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qu'à Venise , peiat d'année , là encore une neutralité , 
et de plus des sympathies en faveur des Français^ dont 
Bonaparte sut profiter. 

A côté de Gênes étaient les dudiésde Parme el de 
Plaisance ; là régnait un Bourbon y arrlère-peUt-fils du 
duc de Bourgogne et petit-fils de PhiUppe V^ roi d'Es- 
pagne. Cinq cent mille habitants, point d'année , pea 
dté^^rgie , une soijuni^sion promise d'avanee au yain- 
queur ; telle était la situation de ces états. 

Après ces priocipautés venait le duché de Modène, 
gouverné par le dernier prince de la maison d'£st& 
L'Autriche allait recueillir cette succession en vertu da 
mariage de l'archiduc Ferdinand avec la princesse 
Béatrix, fiUe du duc r^ant. Ce prince , énormément 
riche 9 avait mis ses trésors à couvert; son armée 
était de six mille hommes y et le nombre de ses sujets 
s'élevait à cinq cent mille. 

A Lacques 5 petite république, quarante à cinquante 
maisons noUes gouvernaient cent cinquante mille 
bourgeois ou paysans. 

La Toscane , au centre de l'Italie , admirable par sa 
fécCmdité, peuplée de douze cent mille âmes , avait pour 
souverain l'archiduc autrichien Ferdinand - Jean- 
Joseph , prince habile , sage , éclairé , libéral et éco- 
nome. Adoré de son peuple, il n'avait également 
point d'armée. 

Venaient ensuite les États du pape , peuplés de deux 
millions six cent mille âmes. Pie YI , père commun des 
fidèles, régnait alors; la fatalité le contraignit à com- 
battre la France ; il lui en coûta cher. 

Perdue au milieu des États romains, la république 
démocrate de Saint-Marin ne comptait pas; ses 
sept à huit mille citoyens, tous égaux, tous libres, 
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vivaient dans une heureuse et obsc;are médiocrité. 

Enfin , à l'extrémité de l'Italie , on rencontrait le 
royaume uni de Naples et de Sicile^ habité par six 
millions d'individus ^ dont quinze cent mille Siciliens. 
Là régnait un autre Bourbon^ Ferdinand II y frère du 
roi d'Espagne Charles IV, marié à l'archiduchesse, 
soeur de l'infortunée Marie- Antoinette. Son armée était 
de soixante mille honunes de mauvaises troupes, bon- 
nes pour la parade en temps de paiii; et promptes k 
fuir au moment du danger. 

Plus avant dans la mer Méditerranée, s'élevait au- 
dessus des flots l'île de Malte , oti cent mille habitants 
reconnaissaient pour prince le grand-maître de l'ordre 
hospitalier et religieux de Saint-Jean de Jérusalem'. 
S. F. Don Hompeche était le souverain de cet ordre , 
que sa lâcheté perdrait bientôt après. 

Telle était la division de l'Italie , où les nobles , les 
prêtres verraient entrer les Français avec effroi, mais 
où les appellerait le reste de la population , et même , 
il faut l'avouer, la portion la plus éclairée. 

Bonaparte, pour assurer sa droite, et plus tard ses 
derrières, épouvanta le gouvernement génois, qui 
n'agit plus que d'après son impulsion. Il était ar- 
rivé à Nice le 17 mars, et dès le premier jour, 
pour rompre des habitudes de paresse , il transporta 
le quartier-général à Albenga, manda les fournis- 
seurs ordonnateurs , commissaires des guerres , gar- 
des-magasins , leur signifia ses intentions, leur parla 
de probité, mot nouveau à leur oreille, et pour le leur 
inieux inculquer, il fit fusiller les premiers fripons 
qui furent pris en flagrant délit. Ce môme jour qu'il 
employa si bien , il adressa à l'armée la proclama- 
lion suivante : 

10. - 
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« SOLDAÎS! 

c Vous êtes nus, mal nourris; le Gouvernement vous 
doà beaucoup, il ne peut rien vous donner. Votre pa- 
tience, le courage que vous montrez au milieu de 
ces rochers, sont admirables ; mais ils ne vous pro- 
curent aucune gloire ! Aucun éclat ne rejaillit sur 
TOUS. Je veux tous conduire dans les plus fertiles 
plaines du monde; de riches proTinces, de grandes 
TîUes, seront en TOtre pouTOir : tous y trouTcrex 
honneur, gloire et richesse! Soldats d'Italie, man- 
queriez-TOUs de courage et de constance î 

c Bonaparte. » 

Les effets répondirent aux paroles^ Trompés par une 
tactique saTante, les Austro-Sardes crurent que Bo- 
naparte marcherait sur Gênes ; ils firent des disposi- 
tions en conséquence, mais ils eurent à s'en repentir. 
te 10 aTril, la campagne s'ouvrit. Le 12, la Tictofre 
de Montenotte, à laquelle Augereau, Masséna, Cer- 
Toni , La Harpe ^ prirent part aTec le colonel Ram- 
pon, ouvrit la route du Piémonté Lé général autrichien , 
Mercy-Argenteau, y perdit deux mille prisonniers, 
dnq pièces de canon, quatre dApeàux, laissant le 
champ de bataille jonché de cadavres. 

Le 14 , Bonaparte battit à Millesimo le général sarde 
ProTera, et à Dego, Beaulieu ; outre les morts restés 
sur le champ de bataille, six mille prisonniers, deux 
généraux, vingt-quatre offideré supérieurs, trente ca- 
nons, soixante caissons et quinze drapeaux tombèrent 
en notre pouToir. 

ces trois combats débidaient déj^ la campagne. Les 
Piémontais fuyaient d'un côté, les Autrichiens conster- 
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nés se retiraient de Fautre. Le lé dn même moiB, une 
nouvelle affaire eit lien qni compléta ce beau ré- 
saltat 

Dans cette jomtiée , un >d)ef de bataillon tiéploya 
une bravoure héroïque et une intelligenoe supérieure, 
c GonftMent te nonaaues»tu? lui dit Bonaparte. -^ 
Laimes. -^ Je te fais colonel. — Grand in€t(H> généra! , 
<pioique je le mérite ; je n'en continuerai pââ aroiMs à 
agir ccrmme si j'avais ma réputation à faire. <-<• Ttt es 
Gascon. — Un peu y. et je m'en vante. » 

Tel fut le début militaire de l'illustre miafréthal de 
France y duc de Mcmtebelk). 

Le 17 , Colli fut vaincu dans le camp reirandié de. 
Geva. Les divers corps français^ conduits par Bûfnapaite> 
escaladèrent les sommets de Montezemotè..v. Ûftcri 
de joie, d'ackniration, d'orgueil, leur échappa : là belle 
Italie se développait devant eux en ce moment. Ha«- 
bile à mettre à pr^t les clntKxnstattcés , Bonaparte , 
élerant la voix , dit aux braves qui l'envtrdlttiaiéât 'i 

c Soldats , toilà l'Italie : Annibal a jadis forcé lies 
« Alpes y nous venons de les tourner; tl ne put faire 
« ce que nous avons fait Mstotenant fious né serons 
« plus arrêtés que par dos bommes ; ce ne sera f^a^ 
t un obstacle pour npus. » 

après un peu de temps donné au repos, à Talldgresse , 
aux fanfares y aux acclamations , aux chants de triom- 
phe y le signal de descendre le revêtis de la nwnftagne 
est donné ; nous franchissons le Tanaro. Serr«:ier y le 
32, bat Colli à Mondovi; mais cette vktoire iieu« 
coûte le brave général StdngeL Tant 4e sueeès ré- 
pandent au loin la terreur ; la ville forte de Cherasco 
pouvait se défendre ; elle ouvre ses portes 4 cette 
ville n'est qu'à #x lieiies de Turin* La flra;i|ir fipKfttd 
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la capitale^ et Bonaparte, qui la menaee, adresse à 

son armée la proclamation suivante : 

c Soldats , vous avez en quinze jours remporté six 
victoires^ inris vingt-un drapeaux, cinquante-dnq 
canons, plusieurs places fortes»... fait quinze mille 
prisonniers, tué, ou blessé plus de dix mitte h(HDr 
mes..... Vous avez gagné des batailles sans canons, 
passé des rivières sans ponts , fait des marches for- 
cée» sans souliers , bivouaqué sans eau -de -vie et 
surtout san& pain.... Mais, soldats, vous n'avez ries 
l^t puisqu'il vous reste encoi'e à faire. Ni Turin ni 
Milan ne sont à vous.... Les vainqueurs de M<mte- 
BOlte , de Millesimo, de Dego^ de Geva, de AicHidoTi^ 
brûlent de porter au loin la gloire du nom fran- 
çais.... Tous veulent, en rentrant dans leur Yillage, 
pouvoir dire avec fiarté : J'étais de Cannée otmqié' 
rame if halte, 

« Amis, le vous la promets, cette conquête ; mais il 
est une condition qu'il faut que vous Juriez de rem- 
pU|r ! c'est de recéder les peuples que vous déli- 
vrez, c'esi de ne pas vous livrer au pillage Tos 

victoires, votre courage , vos succès , le sang de vos 
frères morts au combat, tout serait perdu, ménie 
l'honneur et la gloire..... Je ne souffrirai pas qpe 
des brigandages souiUent vos lauriers ; les pillards 
seront impitoyablement fusillés.... . 
< Peuples de l'Italie , l'armée française arrive po«r 
rompre vos chaînes.... Venez avec confiance au-de« 
vant de nos drapeaux ; vos propriétés, votrç croyance 
et vos usages seront religieusement respectés.... 

« Bonaparte. » 
A Turin, la cour tr«id)lait; le caidinal archevêque 

Coita supplia le roi, au nom du peuple, de faire It 
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paix. Yictor-Amédée dépêcha vers Bonaparte le mi- 
nistre dirigeant Latour^qui, tout en voulant la guerre, 
fnt contraint de signer un armistice qui nous livra les 
citadelles de Ce va, de Coni, de Tortone et d' Alexandrie ^ 
d'après ces préliminaires , les routes militaires seraient 
ouvertes dans le Piémont entre la Francie et Tannée d'I- 
talie, Yalenza, évacuée par les Napolitains, nous serait 
remise, et le roi enverrait sur-le-champ un ambassadeur 
k Paris, à l'effet de transforma en traité de paix cet 
armistice ; il s'engagerait, en outre „ à rompre subite- 
ment et pour toujours avec la coaUtion. Le Directoire 
ajouta à ces conditions celle de la démolition prompte 
et complète des fortifications de Suze, de La Brû- 
nette et d'Exilés : c'était ouvrir le Piémont à la France. 
Ce traite fut signé le 17 mal 

Cette brillante campagne, achevée avec tant d'éclat 
et de gloire, n'avait pas demandé trente jours, du 
27 mars au 24 avril Bonaparte, dans ce laps dç 
temps , avait battu et séparé deux armées défaites en 
sept rencontres, conquis presque en entier un royaume, 
et ce royaume n'existait plus que par sa volonté. La 
terreur planait sur tout le Piémont; Gênes était ef- 
frayée , la Haute-Italie stupéfaite , l'Allemagne atten^ 
tive à ce que nous allions faire : tels étaient les grands 
résultats de nos triomphes. 

Un général ordinaire se serait reposé après tant de 
victoires ; mais Bonaparte ne les regarda que comme 
le premier échelon de sa renommée. Le 7 mai, les 
troupes françaises , traversant le Pô , commenc^ffmt 
la deuxième campagne, et nos troupes, stimulées' 
I>ar leur général en chef, apiès une marche forcée , 
arrivèrent en trentenslx heures devant Plaisance. Le 
Pô franchi, lifire de tout ennemi, malgré sa largeur 
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de deux cent cinquante toises y ses grosses eaux et sa 
rapidité 5 on atteignit le lendemain^ 8 mai^ la dividon 
autrichienne de Liptay. Lannes, Lanusse et Dalle* 
magne la battirent à plate couture et lui enlevèrent 
deux mille cinq cents prisonniers^ trois drapeaux et 
son artillerie. Liptay se réfugia sous la forteresse de 
Pizzighettoné. 

tJn combat à Rombio vint encore ajouter à nos suc- 
cès ; il nous coûta cher : le valUant général La Harpe 
y perdit la vie. La veille de ce jour fatal ^ La Harpe 
s'était montré triste^ abattu, découragé, tout autre 
qu'il n'était , et au moment du combat , il ne put don- 
ner aucun ordre ; incapable de lâcheté, le pressenti-' 
ment de sa fin prochaine semblait le dominer. 

L'infant duc de Parme , apprenant l'entrée des 
Français dans ses états, demanda la paix; il l'obtint 
aux conditions suivantes : « Payer deux nùllions comp- 
« tant; fournir dix -sept cents chi&vàux, deux mille 
« bœufs , dix mille quintaux de blé , cinq mille qmn* 
« taux d'avoine; nous livrer vingt tableaux de sa col- 
« lection , au choix des commissaires français. » 

Parmi ces chefs - d'œuvre des arts était la célèbre 
Communion de saint Jérôme , du Gôrrége. L'infant fit 
offrir à Bonaparte , en retour de ce chef-d'oeuvre qu'il 
voulait garder, deux mOlions ostensibles, et un amré 
mUiûm^ qui seraù versé dans la caisse privée du générai 
en chef, pour les besoins de L^armée. Bonaparte ré- 
pon^t : < La République n'a pas besoin de deux mil- 
« lions de plus; s^ils lui étaient nécessaires, elle les 
« exigerait de ses ennemis , et non d'un prince qui 
« s'allie avec elle. Deux millions seraient bientôt dis- 
« sipés ; le chef-d'ceuvre du Gorrége demeurera en 
« témoignage des conquêtes de la France. » 
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Bonaparte ne daigna pas mentionner le million qn'on 
lui offrait d'une manière détournée. 

La frayeiH' gagna le duc de Modène ; il se sauva à 
Venise^ et de là fit négocier la paix par son frère na- 
tureL Elle lui coûta dix millions et vingt tableaux pré- 
cieux. 

Cependant la guerre continuait activement contre la 
maison d'Autriche. Le 10 mai^ Bonaparte remporta la 
célèbre l>ataille du pont de Lodi, sur i'Adda. BeauMeu 
vakicu se retira sur Mantone et dans les états de Ye- 
idse y dont il força la neutralité , et le duché de Milan 
tout entier devint notre conquête. 

Les Milanais allèrent avec des lauriers , des pahnes 
et des guirlandes» au-devant du vainqueur. La dépu- 
tation f composée des prindpaux habitants de la Villv, 
av^t à sa tête le comte François Melzi d'Eril , à qui 
Bonaparte , digne appréciateur de son mérite 5 fit faire 
bnie si belle fortune. Milan , en signe d'union avec la 
France 5 adopta trois couleurs > le vert, le rouge et le 
blanc. Le duc Serbelloni commanda la garde na- 
tionale. Cette conquête» commencée le 7 mai» fut 
complétée le 15 par l'occupation de la capitale. 

Six jours de repos furent accordés h l'armée; le 
septième» elle était en marche. Mais lorsqu'on crut Bo- 
naparte éloigné » Pavie s'insurgea » le tocsin sonna dans 
Milan même; les fanatiques s'armèrent» attaquèreot 
nos blessés» nos malades et nos soldats isolés; le 
sang français coula. Aussitôt» chargé d'ordres ter-- 
ribles» l'intrépide Lannes marcha contre les Pai^ésans ; 
le bourg de Benasco» sur la route» avait fait périr 
dans des supplices affreux un grand nombre des nôtres. 
Huit cents hommes qui le défendaient furent passés 
au fil de l'épée» et Benasco» livré tout entier aux 
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flammes, devint un exemple terrible de la juste ven- 
geance des vainqueurs. 

Pavie s'humilia; les insurgés l'évacuèrent^ mais ils 
furent taillés en pièces dans la campagne. Bonaparte 
pardonna, à la vue des notables de la ville et des.mu-> 
nicipaux, qui, tous la corde au cou, vinrent implora 
sa pitié ; il se contenta d'exiler cent nobles Pavé- 
sans à Paris. 

Poursuivant le cours de ses succès en dépit des Au- 
trichiens, Bonaparte se saisit de Brescia, ville fai- 
sant partie des états vénitiens. Le doge voulut , par se» 
ambassadeurs, réclamer la neutralité ; on leur répondit 
par du persifflage , et on ne tint aucun compte de leur 
lâche démarche. Le' 30 mai , Borgbetto , défendu par 
les Autrichiens, fût enlevé par une cbarge brillante, 
qui commença glorieusement la réputation de Murât 
Le combat de Yolegio, gagné par Gardanne, aug- 
menta l'avantage de notre position. Enfin, Vérone, 
ville des États véiritiens , fut occupée militairement le 
3 juin : ici recommencèrent les doléances du gouver? 
nement de cette république; le vainqueur n'en tint 
aucun compte. 

Pendant que l'armée poursuivait Beaulieu, en pleine 
retraite pour sortir de l'Italie, Bonaparte faisait in- 
vestir Mantoue et commencer le siège de cette place 
forte, qui était la def principale de la Haute-Italie. 
D'un autre côté, il faisait marcher des troupes afin de 
s'emparer des trois légations romaines, Bok^e , Ferr 
rare et Rlmini (1). 



(1) Augerean coraifiandait cette deraière expédition ; illa cao- 
dnirit avec tant de promptitude, que le cardinal L. G., goaTeniiDr 
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Cependant l'épottvaBte qui s^emparait tour à tour 
des souverains italiens g£^na le Safait-Père. Ce vé- 
nérable vieillard^ voulant^ lui aussiy ta paix à tout prix , 



de Bologne » n'ayant pas eu le temps de se saiiTer, attendit le g«>- 
néralavec une frayeur difficile à exprimer. Résigné au martyre, il 
s'était mis en grand costume épiseopal; sou clergé autour de lui réci- 
tait les prièi-es des agonisants, l.oi'squ'Augereau , entrant dans la 
salle d'audience , ^'écria ^ à la vue de ce pieux spectacle : 

c Mille tOfuien*es I est-ce qu'ici c'est I» mode de dire la messe h 

< eioq heures du soir? £h ! citoyen cardinal, tous aurea demain 
c tout loisir de dépécher vos oremus. Mai menant parlons d'affaii'eN. 
« Et Yous autres gamins , poursuivit-il en s'adressant aux jéuues 
( clercs, fichez le camp avec ces yieux pères; j'ai besoin de dire un 

< mot tête à tète au citoyen cardinal.... Allons donc, rats d'égli»e , 
« détalez; avez- vous peur. que je mange à moi soûl U homard? » 

C'était son Émrneuce en robe rouge qu'il qualifiait ainsi. Per- 
suadé que tout Français non royaliste était un anthropophage, altéré 
de la pose toute militaire qu'avait prise Augereau pendant le défilé 
saeerdotal , le cardinal , de pluâ en plus mal à son aise, répétait à 
mi-voix : Vade rétro, Satanas, parrries qui surprirent Augereau , 
nos qu'il en comprit le sens. Enfin , quand le prince de TÉgUse 
se vit seul avec cet ogre féroce, il éleva la voix, poussa on long 
soupii*, et, faisant un signe de croix, ii dit : In tnanus tuaa, Domine. 

^ Àh! tu es dominée repartit le général; eh bien! citoyen 
cardinal , c'est aussi pour cela que les Français sont venus : voua 
autres avez assez fait vos fai*ces, il est temps que le peuple fasse lea 
neuues. £n attendant, je viens te demander.... poliment.... là.... 
monôme il convient ft de bons enfants , d'engager tout ton bataclan 
de prêtres , de prétraitions, de moines et moinesses , de prier Dieti 
ra pablic pour la bonne santé de la République française. Je croiS' 
bien que cela ne lui fera ni Iroid ni chaud; mais ici il y a de» 
imbéciles qui s'imaginent qu'uu cautère sur une jambe de bois est 
boa à quelque chose. 

« — n faut pri«r Dieu pour les pécheurs ^ repartit le cardinal , do 
Nos en plus terrifié d'un pareil langage. 

< — Et pour les m ifitaires français , dit Augereau , pour les braves 
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dépêcha à Bonaparte le eheyalier Âzzara > ambassa^ 
deur d'Espagne près la cour de Rome. H n'avait pn 
choisir un négociatenr pins habile , plus aimable et 



tronpes de terre; car quant â la marine, je m'en to'irmente 

comme.... (Je ne peux transcrire la comparaison.) 

« — £t si je donne Tordre que yons exigez , eccellenza géDéralii- 
sime, me laisserex-yons rentrer ft kome, anpfès du pape, sain et sauf? 

c — Poin* sain, c'est ton affaire de deux façons; poor sauf, c'est 
la mienne, et si en ronte on arrache nn poil de ta moustaclie, 
quoique tu n'en aies pas , je passerai au fil de ce sabre cinq cents 
maraudeurs. Allons, faoup! conte ta drôlerie; je veux demain toot 
plein de grand'messes, de yépres, de processions et le reste » afio 
que les Bolonais sachent que nous sommes amis comme des gril- 
lons ayec le Ciel. » 

Angerean avait certainement ajouté quelques bouteilles de fin à 
sa grossièreté ordinaire. C'était au reste, de toute ràrmée , le vâSh 
taire le plus grossier de formes et de paitdes , et si n'était que celte 
anecdote peint les hommes de l'époque (les Jacobins), j'aurais 
Tongi de la rapportes*. 

Le cardinal , toujours effrayé , fit ce que le général Toalat , et 
partit ensuite. Angerean , de retour auprès de Bonaparte, et croTast 
avoir donné é l'Émioence une haute opinion de son urbanité , ter- 
mina sa narration en disant : 

c Je n'ai compris que la moitié du latin de cuisine de ce véné- 
rable homard (il tenait au mot), car lors de mon entrée il mar- 
mottait un vade rétro, Satanas, ce qui signifie certainemeat quel- 
que chose d'honnête. Peut-être en latin cela veutp'il dire : Bonjour, 
citoyen général. 

c — C'est , répondit malignement Bonaparte, que le cardinal te 
disait en douceur : Vart*en au diable , fiU de Satan, — Morbleu, 
s'écria Augereau courroucé, si je m'en fosse douté , j'anraîs montré 
la politesse à ce rongeot mal élevé, an moyen d'une fenêtre ouverte 
ou de toute autre isemblable douceur. ... Mais qu'il retombe sous ma 
patte, je lui ferai voir.*.. Moi, diable!..,..' moi, le meilleur enfant da 
faubourg Ssint-Marceao!.... Citoyen géxiéraî, ajooia-t-il , j'aime tant 
les prêtres, que s'il n'y avait au monde qu'un abbé et mol, le 
monde finirait. (Jlfemotres de Napoléon^ 'tome II.) 

L«. L«» u* 
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qui plût davantage. Azzara se faisait chérir de tous 
ceux qui le voyaient (1). 

Bonapsute^ qui vénérait Pie VI , laissant de côté les 
instructions sévères 5 les insinuations haineuses du Di- 
rectoire conseillé^et mfluencé par la jalousie de Laré- 
yeillère-Lepaux 5 dicta les conditions suivanêes^ qui, 
acceptées , devinrent la base du traité de Tolentûio , si- 
pé le 19 février 1797. En attendant^la conclusion d'un 
armlstiee tranquillisa momentanément le Saint-Père. 
Les clauses principales de cet armistice, étaient : 
« L'occupation de Bologne > de Ferrare et de Ri- 
« vûM, par rarmée française. — Une garnison dans 

< la citadelle d'Ancône. — Le pape paierait en muni- 

< tions, chevaux^ vivres et argent, une contribution 
« de vingt-un millions. — H céderait au Musée de 
• Paris cent tableaux ou statues, au dioix des commis- 

< saire^ de la République. — Enfln, il enverrait très- 

< prochainement mi ministre plénipotentiaire à Pari^y 

< pour traiter de la paix définitive. » 

C'était agir en vainqueur sage. La France applaudit, 
le Directoire murmura. Laréveillère , qui avait élevé 
^tréteaux de théophilanthrope , aurait voulu que le 
clief de la chrétienté fût immolé à sa ridicule reli- 
^n 9 prétendue morale. 

Bonaparte , en traitiant si rapidement avec la cour de 



(1) Bonaparte, dont !ï avait les bonnes grâces, hil dit no jour, 
Atiu une explosion d'entlioiislasme : t GbevaUer , vous tous forirs 
limer de Satan! 

« ^ Hélas ! repartit AAahi, il est malheorenx, je le plaindrais , j« 
tâcherais de le racooriimoder avec Dieu le père , et pour peu qri'il 
roQlût être bonnéte bonijfD(|.... Vou^ riez , mais enfin Satan est Mm 
n^ et a dû être très-bico éievé. » L. L. L. 
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Rome , était mû paor une autre idée : le commerce an- 
glais avait fait de Livourne^ seconde ville du grand- 
duché de Toscane , l'entrepôt de tout son commerce 
en Italie ; il y avait là en magasin des marchandises 
pour une somme prodigieuse ^ appartenant tout en- 
tière à des sujets anglais. Il présuma que s'il surprenait 
livoume, il y entrerait assez, à temps pour y faire mie 
riche capture. 

Cachant son projet^ Bonaparte continua de mena- 
cer Rome ; il annonça même qu'il pousserait jusques à 
Nazies. Le général Yaubois, brave à toute épreuve , 
bon militaire , bon administrateur, était dans le secret 
et commandait l'avant-garde , qui était déjà dans Pis- 
toie avant que personne soupçonnât la vérité. 

A la nouvelle de l'arrivée des Français en Toscane, 
la terreur ne fut pas moindre à Florence qu'elle ne 
l'avait été à Rome et à Venise. Le grand -doc crat 
qu'il cesserait de régner ; son heure fatale n'était pas 
encore venue. Il dépécha le marquis Manfredini, soi 
premier ministre, véritable Italien, poli, souple; 
du reste homme de sens, d'esprit, et bien déter- 
mhié à faire tout ce qui empêcherait la chute de son 
maître. 

Cet ambassadeur ne sut que ce que Bonaparte youlat 
lui apprendre , et tandto qu'il lui affirmait que les troa- 
pes françaises allaient à Rome, il écrivait directement 
au grand - duc une lettre dans laquelle il se plaignait 
des kisultes faites à livoume au pavillon français, de la 
puissance que les Anglais y acquéraient II ajoutait 
que Son Altesse impériale , avouant ne pouvoir répri- 
mer l'audace de ces insulaires, lui, Bonaparte, se dé- 
terminait à en prendre le soin ; et en conséquence, sa 
politesse lui faisait un devoir d'avertir le grand^ac 
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;ae^ sans vouloir pour cela rompre avec Son Altesse , 
le Directoire exécutif lui avait commandé de prendre 
|)ossession momentanément de cette ville , qui ne re- 
connaissait d'aatre allié que la Grande-Bretagne. . 

Cette épttre , par un calcul de Bonaparte , ne parvint 
au grand - duc que lorsque la tête du corps d'armée 
fat prête à pénétrer dans livoume, tandis qu'on la 
croyait dirigée \eTs Sienne. Murât, chef de cette avant- 
garde, et qui avait ses instructions, étant arrivé à Fio- 
renzuola, tourna brusquement à gauclie , et les Fran- 
çais, en huit beures, firent quinze lieues. On pouvait 
donc espérer desttrprendre les Anglais ; mais leur pru- 
dence avait deviné nos projets. Presqu'au dernier mo- 
ment ils avalent embarqué la meilleure partie de leurs 
marchandises et mis à la v€ile, lorsque nos batattlons 
touchaient aux remparts de Livourne. 

Le commandant , au lieu de se défendre , ouvrit les 
poites. Bonaparte, sans calculer le péril qu'il courait, 
traversa tonte la ville, seul , à bride abattue , atteignit 
le port^ chercha le bastion le plus avancé dans la 
mer, y monta, pointa un canon, y mit le feu, et le 
boulet alla frapper le grand mât du vaisseau anglais 
le plus rapprodié de la rive. 

A la nouvelle que Bonaparte était à Livourne , la 
Corse s'émut : plus de six cents de ses compatriotes 
vinrent y rejoindre le général en chef; ils en reçurent 
de l'argent, des armes , des munitions , et , repassant , 
^^ allèrent tenter :de débarrasser leur patrie du Joug 
Uigjais. Les'braves s'bosurgèrent , le général Eliiot fit 
rentref ses soldats .d^s les villes. Au mois d'octobre , 
es généraux français Gentili, Casalta, Gervoni, dé- 
barquèrent sur la plage corse. Alors le soulèvement 
)e?fait universel: EUiot évacua l'île. PaoU, dévoré de 
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jch^egàM et de remords, partit avec lui , et la France 
ûut à Bonaparte sa réintégration dans la possession de 
^et ancien royaume , devenu, par la libre volonté de 
ses habitants, province française. 

Bonaparte , vainqueur, établit en Toscane , comme 
4ans le reste de Fltalle , une police sévère, n poursui- 
vit avec une activité infatigable les fournisseurs, les fri- 
pons ; mais c'était lutter contre forte partie. Ceux-ci 
ne se lassèrent pas non plus de le tromper , étant ap- 
puyés dans leurs extorsions par le Directoire , toujoms 
dominé d'un esprit d'agiotage et de dilapidation. 

En quittant Livoume, Bonaparte , asseï mal accom- 
pagné , alla visiter à Florence le grand-duc , qui l'y 
avait invité. On sompait au palais Pitti, lorsqu'aniva 
la nouvelle que le château de Milan , non encoro sou- 
mis, avait enfin capitulé. 

Pendant cette expédition , la révolte avait gagné les 
fiefe impériaux , espèce de république fédérale de la La- 
négiane entre Gênes, la Toscane et les autres états da 
nord^ Lannes , qui avait mis à fin l'insurrection pavé- 
s^ane, fut chargé d'apaiser celle-là ; il y parvint par im 
heureux mélange de fermeté et de douceur, 

La Haute-Italie était libre de troupes étrangères : 
Mantoue , investie, restait seule à l'empereur; on en 
pressait le siège avec une vigueur qui prenait sa source 
dans la crainte d'événements ultérieurs. Pendant ce 
temps, Venise, par une conduite équivoque, se main- 
tenait en état de neutralité; mais ses affections ne 
nous étaient pas acquises. Bonaparte, qui voulait d<§à 
concourir à l'agrandissment de la France , avait dé- 
cidé en lui-même que cette république fallacieuse se* 
rait, à la paix générale, offerte à l'empereur en com- 
pensation de la Belgique et du Milanais, qui«venait de 
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s'ériger en république sous le nom de Cùpadane, 
nom qu'elle tarda peu à changer contre celai de Cù* 
alpine , qu'elle garda jusqu'à l'érection de la Lom- 
hardie en royaume par Napoléon. 

Bologne devint aussi momentanément le chef-lieu 
d'une république ; cela dura peu* Sa réunion au Mila« 
nais 5 qui eut lieu plus tard , fut un acte de haute poli- 
tique. Gc sont des événeinents de peu d'importance : 
aussi je ne tsàs que les indiquer. 

Les. nouvelles successives, de ces deux ou trois oam- , 
pagnes terminées en deux mois^ la conquête du 
Piémont^ du Milanais , de Gênes ^ de Parme , de Mo- 
dène^ de Lucques^ de la Romagne et de la Toscane^ 
remjdirent les Français d'un juste orgueil Le nom 
du héros vainqueur fut dans toutes les bouches. On 
te porta aux nues; aussi le Directoire en devint-il 
jaloux : il eut dès loi^ autant 'd'ennemis à Paris que 
dans le reste de l'Europe. On lui imputa à crime ses 
grandes actions , et chaque palme qu'il ajoutait à son 
trophée le rendait d'autant plus suspect : on cherchait 
^ l'entraver dans sa marche triomphale ; et c'eût été 
avec une joie mal déguisée sous une tristesse hypo- 
crite , qu'on eût appris qu'un grand désastre l'aurait 
frappé. 

D'une autre part , le cabinet autrichien se dii^posait 
^ commencer une nouvelle campagne ; il i^essa de por- 
ter le principal théâtre de la guerre sur le RhUi , comme 
il en avait eu d'abord l'idée. Il en retira Wurmser^ 
^'On, plus ^abUe général , Français de naissance et 
ABemand de principes , d'habitude et d'affection; 
^ général accourut amenant avec lui trente mille 
hommes d'élite des meilleures troupes de son sou-^ 
^erain. Ce renfort , combiné avec ce qui était renfermé 
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dans Mantoue , fivec le corps commaDdé par Beaidien, 
augmenté des recrues levées dans les états héréditaires, 
présentait un effectif de quatre-vingt mille hommes: 
c'était le double de l'armée française ^ qui même n'é- 
tait pas réunie en un seul lieu , mais disséminée dans 
toute l'étendue des conquêtes récentes et des pays oc- 
cupés. Avec ces quarante mille hommes ^ Bonaparte 
avait à surveîUer le Piémont^ le Milanais ^ les fîefe im- 
périaux ^ Génes^ les Légations^ la Toscane ^ les étate 
de Lucques^ de Modëne, de Panne, à faire peur ao 
roi de tapies «t en imposer à Venise 5 qui si facilement 
pouvait connzûtre le chiffre minime des vainqueurs. II 
est vrai qu'il commandait à des Français. 

Tout autre que Bonaparte aurait été perdu; son 
coup d'cdl d'aigle, en lui faisant apercevoir le péril, 
lui montra le remèd^. Soudain il appela tous les corps 
disponibles, ne laissant aux postes importants qoe 
reffectif nécessaire pour empêcher un coup de main; 
il les dirigea sur l'Adige et la Ghiese. 

La division Sauret^ à Salo , couvrait le pays entre les 
lacs d'Idro 6t de Garda, interceptant la route de 
Trente à Brescia par la vaUée de la Ghiese. Masséna, 
placé à Bussalengo, occupait La Gorona et Montebaldo 
avec la brigade Joubert ; le reste de sa division Campait 
sur le plateau de Rivoli. La brigade DaUemagne, delà 
division Despinois^ gardait les ponts de Vérone; l'au- 
tré brigade de cette division, l'Adige jusqu'à Porto- 
Legnago ; la division Augereau , Porto^Legnago et le 
bas Adigé. Le général Guillaume commandait à Pes- 
chiera , où six galères, sous les ordres du capitaine de 
vaisseau Lallemand , nous assuraient la possession du \ 
lac de Garda. Serrunh^ dirigeait le siège de Manioue , | 
qui tenait encore.. Kttmaine avait sous ses ordres la cava* ^ 
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leiie de l'aFinée ; Domartin commandaît rartiUerie, et 
le quartier-général fut porté à Gastelmiovo. 

Tandis que Bonaparte faisait ainsi ses dispositions , 
de manière à pouvoir rassembler rapidement ses for- 
ces là où elles seraient nécessaires, le vieux, sage et 
habile Wurmser ralliait , de son côté , son armée dans 
le Tyrol itaMen et récbelonnait de façon à envelopper 
les Français, si Bonaparte n'eût pas été. là. Une de ses 
divisions devait déboucher par la vallée de l'Adige; 
une autre de trente mille hommes, commandée par 
le général en chef, s'avancer par Montebaldo , laissant 
le lac de Garda à sa droite et l'Adige à sa gauche ; 
enfin, la troisième division forte de vingt mille hommes , 
sous le commandement du prince de Reuss et d'Osekay, 
traversant la Ghiese , devait arriver par Ruzena et cou- 
per la retraite aux Français. 

Les hostilités commencèrent le 29 juillet par l'at- 
taque de La Gorona. Joubert y commandait ; mais 
après des prodiges de valeur, accablé par le nombre , 
il dut se reptiei* sur Rivoli, .où Masséna campait. €e 
premier fait d'armes , en indiquant à Bonaparte son 
péril, lui inspira une de ces résolutions que le génie 
seul trouve et qu'il fait tourner à sa gloire. Il fallait 
^^cre , n'importe comment : une augmentation 
de nombre devenait nécessaire : où la trouver?... à 
ttantoue... Soudain un ordre est transmis à Serrurier ; 
et malgré la défense expresse du Directoire, qui vou- 
lait emporter cette place à tout prix , le siège en est 
levé, et des troupes fraîches accourent : elles vont 
décide la question. Le 3i juillet, elles se mettent en 
marche , et Bonaparte s^établit à Lonato. 

Là commença cette suite de faits d'armes si ex- 
traordmaires que l'on désigna dans la suite sous le 
n. - 41 
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titra singulier de Campagne de quatre jours. A Donato, 
nous obtînmes un premier succès. Le Z août , la trente- 
deuxième demi-brigade se distingua^ selon sonusage^ 
par des prodiges de valeur. La brigade Dallemagne 
électrisée par la présence de Bonaparte, qui voulut 
la commander , se couvrit aussi de gloire. Le général 
Guieux avait déjà remporté un premier avantage , 
quand les généraux autrichiens Quasdanowich et Ockay 
battus se rallièrent à Guvarro. 

Ce début promettait : Wurmser conservait la supé- 
riorité du nombre et peut-être celle des positions; il 
occupait tout respace entre T Adige et le lac de Garda, 
et lui-même s'avançait déjà pour faire lev^ le siège de 
Mantoue ; il trouva la place libre. Étonné de l'abseace 
des troupes françaises , il s'enquit où leur général eo 
chef les avait envoyées : il tarda peu à l'apprendre à 
ses dépens. 

Masséna, dès le 31 juillet, avait commencé à com- 
battre ; il traversa nuitamment le Mincio à Peschiera^et 
courut à Brescia , où Napoléon lui avait donné rendez- 
vous, pendant que le général Digeon, à la tête des 
tirailleurs, empêcha Tennemi de franchir le Hdindo et 
de le poursuivre. 

Le 31 juillet , avec les divisions Augereau et Masséna, 
Bonaparte marcha pour arriver à Brescia , qu'il attei- 
gnit le 1"^" août Une faute du général Valette coffl- 
promit de savantes dispositions , mais ne put empêcher 
le gain de la célèbre bataille de GaStiglione, livrée le 
5 août, qui était une suite de celle de Dodato, da3. 
Les Autrichiens, squs la conduite de Liptayjtfuf^^ 
tournés et mis en déroute ; ils durent battre en re- 
traite, non vers le lieu d'où ils venaient , mais en s'^i^' \ 
fonçant dans l'Italie du côté de Mantoue. 
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Ces succès consternèrent Wurmser ; ils arrivaient au 
moment même où il se glorifiait de la levée de ce siège, 
et ce qui lui avait semblé un résultat complet ne lui pa- 
raissait plus qu'une incertitude cruelle. Sa séparation 
d'avecle corps de Quasdanowich ne lui préSi^eait 
rien de 'bon ; il se hâta de rappeler les troupes qu'il 
avait envoyées à la poursuite de Serrurier, mais il 
n'était plus temps. Quant à lui, avec tout ce qu'il 
put ramasser, il courut à Gastiglîone, qui déjà avait 
vu fleurir nos lauriers. 

. Instruit de l'inquiétude et de la déraoralisation qui 
travaillaient l'armée ennemie, Bonaparte, pour achever 
de la vaincre , se rendit à Lonato avec douze cents 
hommes ; il voulait de ce point surveiller l'ensemble 
de ses opérations. Gomme il y anpivait, une colonne 
errante d'Autrichiens, forte de cinq mille hommes, 
instruite que sur ce point se trouvait une poignée de 
Français, accourut, croyant remporter une victoire 
facile. 

Cinq heures du soir sonnaient, lorsqu'on annonça un 
parlementaire. Bonaparte le fît avancer en sa présence 
et ordonna qu'on lui enlevât le bandeau dont on lui 
avait couvert les yeux. L'officier ennemi .se vit alors 
en présence d'un très-nombreux état-major qui entou- 
rait le général en chef, auquel il osa intûner l'ordre de 
mettre bas les armes, lui observant qu'il était cerné. 

< Monsieur, répondit tfonaparte, attez dire à votre 
« général que c'est lui qui est enveloppé par l'armée 
( française ; c'est donc à lui de poser les armes. Je lui 
« donne huit minutes pour le faire ; ce délai passé , il 
« n'y aura pas de quartier, t 

la fermeté de ces paroles, la terreur qu'inspirait déjà 
le nom de Bonaparte , produisirent un effet étrange : 
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les cinq mille hommes ^ sans tirer un coup de fusil , se 
rendirent à douze cents Français. ' 

Après cela 9 Bonaparte se porta sur Castiglione avec 
vingt mille hommes et cinq mille autres que Serrurier 
amenait. L'action s'engagea, elle fut terrible; Mas- 
séna, Augereau, Fiorella, Yerdier, Marmont^ se signa- 
lèrent sous les yeux de leur général ^n chef. Wurmser, 
battu sur tous les points , accablé de tant de déroutes 
consécutives, se hâta de repasser le Mncio, afin de 
rester en communication avec Mantoue; il espérait 
d'ailleurs qu'à l'abri de cette rivière on le laisserait 
respirer. Bonaparte se garda bien d'en agir ainsi ; tou- 
jours infatigable, il envoya Augereau à Borghetto 
et Masséna à Peschiera. Sur ce point le colonel Suchet 
(depuis duc d'Albuféra) engagea l'affaire. Là encore 
nous triomphâmes ; chaque combat était pour nous m 
succès, et une défaite honteuse pour les AutHchiens. 
Ceci eut lieu sous les murs de Peschiera, où comman- 
dait le général Guillaume. Le 3 août , Bonaparte lui 
avait écrit : 

c Vous devez avoir été témohi des batailles livrées 
« à l'ennemi aujourd'hui et ces jours derniers : nous 
ff lui avons pris vingt mille hommes et tué une grande 
(c quantité de monde. L'armée ennemie est en pleine 
« déroute , et demain ou après nous serons sous vos 
« murs. En attendant, quelles que soient les circon- 
ir stances , ne vous rendez qu'à la dernière extrémité; 
tt la brèche faite , montrez la plus grande fermeté.... » 
Guillaume était digne de cette lettre, Peschiera fût 
conservé. 

Bonaparte se mit à la poursuite de Wunnser, qui 
avait fui du côté de Vérone. Les Français , arrivés de- 
vant cette place , en enfoncèrent les portes à coups de 
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canon 5 sans s'embarrasser de la neutralité. Maîtres de' 
Yérone^ ils ne dcmnèrent aucun relâche à Wurmser; 
partout ils le battirent , ils le réduisirent à fuir avec 
moins de la moitié de la belle armée qu'il avait amenée 
naguère en Italie^ et encore les débris de cette armée 
n'avaient plus ni espérance 5 ni courage^ ni énergie. 

Le bruit de tant de victoires^ aussi rapides que déci- 
sItcs^ se répandit promptement dans toute l'Italie. 
Ceux qui attendaient avec impatience que Bonaparte 
fût accablé par Wurmiser, alors réfugié à Roveredo et 
à Trente dans le Tyrol^ furent saisis d'une morne stu- 
peur lorsqu'ils apprirent qu'au contraire et en si peu 
de jours il avait refoulé hors de l'Italie et détruit en 
grande partie cette armée qui devait lui en arracher la 
conquête; la terreur fut complète à Naples, à Rome^ 
à Florence et à Venise. Le sénat vénitien ^ dont on in- 
sultait la faiblesse 5 se laissait outrager sans oser re- 
courir ouvertement aux armes. Il intriguait à Paris 
contre Bonaparte^ et à Vienne il mendiait des secours. 
£n attendant 5 il armait sous main et préparait l'insur- 
rection de Vérone, qui lui devint si fatale , car elle dé- 
termina la chute de cette république. 

D'un autre côté^ il sollicitait le roi de Naples, qui, 
poussé par la reine sa femme, Acton son ministre, 
les Anglais, le Pape et l'Empereur^ s'avançait vers 
Rome à la tête de quatre-vingt mille soldats. Le péril 
pouvait venir de ce côté , mais il était loin encore , et 
^ danger bien plus pressant menaçait les Français. 

Wurpiser, réparant ses pertes, commandait encore 
^ cinquante -cinq mille hommes, dont trente mille 
étaient avec lui , et vingt-cinq avec Davidovi^ich ; il se 
préparait à rentrer en Italie ; mais Bonaparte ne lui 
^^^ pas la liberté d'exécutçr ses projets ; il prît avec 
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lui la division Yaubois^ qu'il dirigea vers TreBte^ 
celle de Masséna^ qui occupa la rive gauche de FAdlge^ 
et celle d'Augereau, destinée à servir d'arrière-garée 
à cette division partant de Vérone. 

Les Autrichiens, atteints 5 furent culbutés sans avoir 
eu le temps de se reconnaître. Le prince de Reuss ne 
put défendre le pont de la Carra contre le général 
d'avant^garde Saint -Hilaire; le général Pigeon, de 
la division Masséna , malmenait pareillement Waschas- 
sowich à Sarra-Valla. Le 4 septembre, Bonaparte, 
ayant rencontré Davidowich et ses vingt-cinq mille 
hommes à Roveredo, remporta sur eux une victoire 
complète. Roveredo abandonné tomba en notre pou- 
voir ; on poursuivit les vaincus vers la forte position de 
Gagliano. Ici des montagnes abruptes, entourant l'A- 
dige, ne permettaient pas qu'on pût le tourner; des 
remparts crénelés, des fossés taillés dans le roc, des 
abîmes à pic, devaient arrêter des soldats valeureux; 
les nôtres courent au pas de diarge , babUemeut se- 
condés par uiie batterie qu'a placée le général Do- 
martin ; neuf bataillons serrés en colonne triomphent 
de tous ces obstacles qu'opposaient la nature du ter- 
rain , les fortifications et le courage de l'ennemi. 

Dans cette même journée, Yaubois enlève le camp 
retranché de Mori. Côtoyant la rivière, il s'empare 
de .Trente le 5 septembre, et Davidowich, en pleine 
déroute , se trouve pour longtemps hors d'état de se 
remettre en Ugne. 

Un général moins habile , enivré de tant de victoires, 
se serait engagé dans le Tyrol. Bonaparte était incapa- 
ble d'une pareille faute , mais il fit courir le bruit qu'il 
allait opérer ainsi. A cette nouvelle , "Wurmser sent re- 
naître l'espoir de réparer ses revers passés ; il prend 
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a?ec lui deux divisions ^ et fait occuper Sala par une 
troisième pour cerner les Français. Mais tandis que 
r Autricliien dresse ainsi son plan de bataille , fondé 
sur une vaine hypothèse, Bonaparte marche à lui avec 
la majeure partie de ses forces. 

Le 8 septembre, commença une autre série de suc- 
cès. Ce jour-là, Augereau et Masséna vainquirent 
Tennemi sur les deux rives de la Brenta , et comme 
cette affaire eut lieu de grand matin , les soldats la 
nommèrent le déjeuner de Bonaparte, Wurmser fut sur 
le point d'être pris à Bassano ; il n'eut que le temps de 
rejoindre la division de son armée qui bivouaquait sur 
le chemin de Vérone ; mais sa retraite vers T Allemagne 
étant coupée, il tenta de prendre sa route à travers 
les États vénitiens. H n'avait plus avec lui que seize 
mille hommes, reste de cinquante-cinq avec lesquels 
il avait naguère commencé cette troisième campagne ; 
^ mille cavaliers encore intacts formaient sa princi- 
pale ressource. Augereau du côté de Padoue , Mas- 
séna entre cette ville et Venise, lui coupaient la re- 
traite ; il était perdu, n'ayant pas d'équipage de pont, 
lorsqu'un chef de bataillon français abandonna le poste 
de Legnago, se croyant environné de toutes parts. 
Wurmser, instruit de cette faute, en *profita pour pas- 
ser, avec ses dix nillle fantassins et ses six mille che- 
vaux, sur l'autre rive de l'Adîge. 

Cet échec désespéra Bonaparte ; il s'était flatté de 
contraindre l'ennemi h mettre bas les armes sans com- 
bat, et à présent il fallait tenter encore la fortune. Il 
ne perdit pas de temps, et serrant de près Wurmser, il 
se flatta de le cerner encore aux environs de Ronco ; 
niais l'Autrichien, dans sa course rapide, marchant 
en colonne serrée , écrase à Cerca la quatrième légère. 
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qui formait ravant-garde de Masséna. A YiUa, le 12 
septembre ^ il enlève la garde d'uo petit poDt ^ taille 
eu pièces cinq cents des nôtres ^ parmi lesquels était 
le brave et loyal Charton. Le i4,à Due-GasteUl^ 11 fait 
prisonnier un bataillon d'infanterie. Ces légers avan- 
tages rendent Tespoir aux Impériaux et leur laissent 
espérer que Bonaparte ne sera pas toujours invincible. 

Wurmser ai^rive à Mantoue^ appelle à. lui la majeure 
partie de la garnison ; il réunit ainsi vingt-cinq mille 
hommes et va revenir à Legnago^ où il a laissé vingt- 
quatre canons tout attelés. Mais déj^ le général Bon, 
excellent officier, avait dès le 13 pris Legnago, le 
parc d'artillerie, dix -sept cents- hommes et délivré 
cinq cents Français. A cette nouvelle fâcheuse, Wurm- 
ser se détermine à tenter de nouveau le sort des armes, 
au lieu même où il campait, sous Mautoue, entre 
Saint-Georges et la citadelle. 

Le 19, eut lieu cette dernière bataOle, connue sous 
le nom de Saint^Georges ; elle commença mal pour 
nous. A notre gauche, le général Bon ne put se main- 
tenir; Sahuguet, qui commandait la droite, plus heu- 
reux, soutint le choc avec avantage. Masséna, posté 
au centre, rompit les ennemis. Lçs derniers mouve- 
ments que Bonaparte ordonna déterminèrent le succès 
de la journée. Alii^urmser, complètemei^ battu , se retira 
dans Mantoue et conserva le Serraglw, poste avancé 
de la ville, jusqu'au 1" octobre, où Kilmaine, s'en 
emparant, contraignit les Autrichiens à ise renfermer 
dans la place, dont le blocus commença rigoureu- 
sement. 

Ainsi, dans l'espace d'un mois, fut terminée cette 
campagne, qui était la troisième de cette année. Dans 
celle-ci, l'ennemi perdit vingt-sept mille hommes. 
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dont trois mille tués^ six mille blessés et dix-huit mille 
prisonniers^ soixante -quinze pièces de canon ^ vingt- 
deux drapeaux 5 trente généraux et six mille chevaux. 
Mantoue contenait seize mille hommes de cette armée 
avec le général en chef; dix mille erraient dans le 
tyrol et le FriouL Nous eûmes à regretter dix-huit 
cents morts 5 quatre mille trois cents blessés et qua- 
torze cents prisonniers. 

Bonaparte envoya Marmont porter au Directoire les 
drapeaux; on lui fit une réception brillante^ tout en 
laissant percer une jalousie inquiète ^ et le projet d'en- 
lever Bonaparte à une armée qui l'idolâtrait ^ pour lui 
donner le commandement de celle d'Allemagne. 

En apprenant de si beaux triomphes , le roi de Na- 
ples parut moins belliqueux et signa avec le Directoire 
un traité de paix , qu'il ne tarda guère à rompre. Le 
siège de Mantoue contmuait^ et l'Autriche infatigable 
se renonçait pas à rentrer dans la possession du duché 
de Milan. A Beaulieu et à Wurmser, tous deux très- 
âgés ^ on donna pour successeur le baron Alvinzi^ âgé 
de soixante-dix ans, homme de peu.de réputation et 
qu'on allait opposer à un général de vingt-huit ans , 
ceint d'une auréole de gloire. 

L'Autriche créa rapidement deux armées, l'une dans 
le Frioul, l'autre dans le Tyrol. L'ordre positif était 
de délivrer Mantoue. Ainsi, daQS le cours d'une année, 
les Autrichiens, infatigables à réparer leurs revers, et 
comme l'hydre de Leme, renaissant de leurs désas- 
tres , se remettaient en ligne pour la quatrième lois. 

La campagne s'ouvrit le 2 Novembre. Le 5 , un pre- 
mier succès sur la Brenta fut d'un bon augure pour 
la cause française ; mais le 7 , unfe terreur panique se 
inanifesta parmi les soldats du général Yaubois, et 

11* 
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ieta la confusion dans notre armée 5 qui se retira le S 
à Rivoli et à La Corona. Le 12^. les Français prirent 
leur revanche et triomphèrent à Saint-Martin; dans 
cette joarnée ^ Bonaparte ^ cherchant à raffermir le 
moral éhranïé du soldat^ fut interrompu dans sa ha* 
rangue militaire par un grognard^ qui lui dit : AUonsy 
aUons, c'est assez chanter vêpres; tu veux de la gloire, 
eh bien ! on t'en. . . . donnera. Le mot était plus énergique. 

Âlvinzi^ par sa force numérique^ était sur le point de 
triompher, le sort de Tltalie pouvait être compromis 
par la perte d'une bataille ; une nouvelle inspiration da 
génie rétablit l'équilibre et maintint la victoire sous 
nos drapeaux. En plaine 5 AMnzi pouvait nous enve- 
lopper et nous battre ; Bonaparte , par des marches 
savantes et adroites, l'attire dans les marais d'Ârcole; 
là on ne peut combattre que sur des chaussées étroites, 
et dès lors l'avantage du nombre disparaît AMnzi est 
à demi vaincu par le seul choix du lieu où se livre la 
bataille. Le courage des Français achève ce que l'ha- 
bileté du grand général avait si bien préparé. 

Le succ^ dépendait entièrement de la prise du pont 
d'Arcole , défendu par Finfanterie^autrichienne et ba- 
layé par le feu de trente pièces d'artillerie. Rebutés 
par plusieurs attaques infructueuses, nos soldats hé- 
sitaient. Bonaparte saisit un drapeau et court au tra- 
vers de la mitraille le planter au milieu du pont Cet 
acte d'héroïsme décida cette a£Eàîre brillante qui do- 
rait depuis tix)is jours. Commencée le 15 novembre, 
elle se prolongea jusqu'au 17. Augereau et MasséDa 
s'y couvrirent de gloire. 

Douze mille morts, six mille prisonniers, dix -huit 
pièces de canon et quatre drapeaux forent le fruit de 
notre victoire» Alvinzi et ses divers corps, battus> pour* 
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suivis de toutes parts, furent dans Timpossibilité de 
se rallier; et cette quatrième campagne, dont les ré- 
sultats étalent immenses, n'avait pas doré vingt jours. 
Tant dfe triomphes exaspérèrent les ennemis de la 
France : ils tentèrent d'organiser un soulèvement gé- 
néral en Italie ; la perfidie vénitienne leva presque le 
masque. Bonaparte , pour déjouer ces complots , s'em- 
para de Bergame, et par ses ordres un corps d'armée 
français se mit en route pour occuper Bologne et 
menacer Rome. 

Pendant ce temps, l'Autriche faisait des efforts ex- 
traordinaires pour soutenir Ahinzl; des troupes, en- 
couragées par des promesses , par le don de drapeaux 
que l'impératrice avait brodés, arrivaient à marche 
forcée ; notre armée avait aus^ reçu des renforts, mais 
en petit nombre , et trente*un mille Français auraient 
à. combattre soixante-cinq mille Autrichiens. 

Bonaparte, plehi de confiance en ses soldats, mar- 
cha à l'ennemi. Le 13, la bataille de Rivoli nous valut 
de nouveanx lauriers. Les détails de cette journée sont 
admirables ; généraux et soldats y rivalisèrent de bra- 
voure. Cependant le fruit de la victoire faillit nous 
être enlevé par une fausse manœuvre d'Augereau^ 
qui laissa le général ennemi, Provera^ traverser l'A- 
dige avec un x^orps assez nombreux pour qu'il pût es- 
pérer ou de débloquer Mantoue, ou du moins de la 
ravitailler. 

A la réception de cette mauvaise nouvelle , Bona- 
parte, qui s'attachait à poursuivre Alvinzi , confia ce 
soin à Masséna et à Joubert , et courut sur les traces 
du général Provera , qui , par malheur, avait sur lui 
vingt-quatre heoresd'avahce; c'était treize lieues qu'il 
fallait faire : avec des Autrichiens ^ Bonaparte y eût 
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renoncé ; avec des Français ^ il espéra, et son attente 
ne fut pas déçue. Le général ProTera, malgré l'avance 
qu'il avait sur nous , fut rejoint comme il arrivait à 
Saint-Georges ; déjà même à l'aide d'une surprise il 
^ avait tenté de s'ouvrir un passage; mais un vieux ser- 
gent et un jeune tambour donnèrent l'alarme , et le 
combat qui s'engagea sur ce point donna à Bonaparte 
le loisir d'arriver à temps.^ 

Le 16, l'affaire s'entama vivement Les assiégés se- 
condèrent l'attaque de Provera en faisant une sortie 
à deux heures après midi; mais Wurmser fut con- 
traint de rentrer dans la ville , et Provera capitula : 
tout périt ou mit bas les armes, hors deux mille 
hommes demeurés de l'autre côté de l'Adige. Tous les 
drapeaux, les canons, armes, bagages,, munitions 
de guerre, devinrent la proie du vainqueur. La ba- 
taille s'appela du nom de la Favorite,, maison de cam- 
pagne située près de là : c'était l'ancienne demeure 
des ducs souverains de Mantoue. 

Bonaparte en ce moment se tourna vers la ville 
assiégée , et dans le vif élan de sa joie : Tu es à moi, 
s'écria-t-il , à moi , et désormaù l'Italie est à nous. 

Tandis que ce dernier combat décidait du sort de 
Mantoue , Joubert et Masséna, poursuivant toujours 
Alvinzi , le menèrent battant au delà de Trente , lui 
prenant des divisions entières : cependant il s'échappa, 
mais presque seul et sans trouver aucune excuse pour 
pallier la honte de ses revers. Cette quatrième cam- 
pagne coûta à l'empereur d'Autriche dix millç morts, 
vingt-cinq mille prisonniers , vingts-quatre drapeaux et 
soixante pièces de canon. 

Enfin, le 2 février de l'année 1797, le général 
Wurmser perdant tout espoir de secours, et voyant la 
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garnison dépérir par la maladie qui la ravageait , signa 
une capitulation dont tous les avantages étalait pour 
les Français^ qui accordèrent aux vaincus ces égards 
qae l'on doit au courage malheureux. Bonaparte ^ ^ 
cette occasion 5 adressa la prod»mation suivante à 
ses soldats : c'était raaalyse brillante de ces mois de 
grandeur et de gloire : 

« Soldats , la prise de Mantoue vient de linir une 
f campagne qui vous a donné des titres éternels à la 
( reconnaissance de la patrie. 

« Vous avez remporté la victoire dans quatorze ba- 
€ taUles rangées et soixante-dix combats ; vous avez 
« fait plus de cent miUe prisonniers , enlevé à Ten- 

< nemi cinq cents pièces de canon de campagne ^ detus 

< milie de gros calibre ; quatorze équipages de pont. 
« Les contributions mises sur les pays conquis ont 

« nourri , entretenu , soldé Tannée pendant toute la 
« campagne; vous avez , en outre , envoyé trente rmi- 

< lions au ministère des Finances pour le Trésor 
« public. 

« Vous avez enrichi le musée de Paris de trais cents 
« chefs-d^c^uvre de l'ancienne et de la nouvelle Italie ; 
« il avait fallu plusieurs siècles pour les produire. 

« Vous avez conquis à la République les plus belles 

< contrées de l'Europe. Les républiques Lombarde 
« et Gispadane vous doivent leur liberté ; les couleurs 
« françaises flottent , pour la première fols , sur les 
« bords de l'Adriatique , en face et à vingt-quatre 
« heures de navigation de l'ancienne Macédoine. Les 
« rois de Sardaigne et de Naples , lé duc de Parme, se 
« sont affranchis de la coalition, et vos ennemis ont 

* brigué votre amitié ; vous avez chassé les Anglais de 

* Livoume, de Gênes et de la Corse ; mais vo|is 
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« n'avez pas encore tout adievé ; nne grande destinée 
« vous est réservée , c'est en vous que la patrie met 
« ses plus chères espérances : vous continuerez d'en 
« être dignes. 

« De tant d'enneoiiis qni se coalisèrent pour étoof- 
tt fer la République à sa naissance, l'Empereur seul 
* reste devant nous. Se dégradant M-même du rang 
« d'une grande* puissance, ce prince s'est mis à la 
« solde des msgrcbands de Londres ; il n*a plus de 
<c politique, de volonté, que celles de ces Insulaires 
« perfides.... il n'y a donc plus d'espérance pour la 
« paix qu*ea allant la chercher dans le coeur des 
« États de l'empereur d'Autriche. . . , etc. » 



/ 
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CHAPITRE XIII. 

Portrait de Bonaparte. — Les répubUealas et les royalistea. ^ Morean su r 
le Rhin.— Le princ^ Charles opposé à Bonaparte.— Le général Ber- 
nadotte.—Masséna.— Campagne de trente-trois jours en Italie. -^Pro- 
pointions de paix faites par Bonaparte.— Refusées. —Acceptées. — Le 
marqnis de Gallo. — Mot hardi de Bonaparte. — Traité de paix de 
€:ampO'Formio. — Les Yéronais égorgent les Français. — Venise irrite 
Bonaparte. — Sa chute. — Changement de gouyemement à Gênes. — 
lift guerre an Nord et sur le Rhin.— Noorelle constitution.— Position 
du Directoire Tis-à-vis de TEurope.— Mouvement à l'intéri^r. — Bar> 
thélemy.— Préludes du 18 fructidor. — Cette journée. — Mort de 
Hoche. — Affaire des papiers de Kinglln , et conduite de Moreau.— Paix 
avec l*£mpereur. — Prélimiiifttres signés à Bastadt — Fête donnée à 
Bonaparte. 

Il y a peu d'années dans l'histoire de France qui 
aient offert de si nombreuses victoires et de si grrands 
résultats que celle de 1796 , dont je viens de présenter 
le tableau. Un bomme extraordinaire surgit tout à 
coup , et dès son début, il se place au rang des héros. 
liCS premiers pas de ce génie supérieur font pressentir 
sa gloire future. 

Général consommé , administrateur sage et éclairé , 
politique habile , il n'avait pas encore vingt-sept ans 
que l'armée qu'il commandait soumettait l'Italie 5 dé- 
truisait successivement quatre armées trois fois plus 
nombreuses que la sienne , et faisait trembler l'empe^ 
reur d'Autriche dans sa capitale. 

A la fois juste et sévère, son coup d'<dl embrassait 
tout, surveillait tout, suffisait à tout. Il remplissait les 
coffres de l'État , dotait la France des chefs-d'œuvre 
qui faisaient l'orgueil de l'étranger et conservait une 
réputation méritée de désintéressement/ 

Yâllant avec un soin particulier au bien-être de ses 
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troupes y il poursuivait à outrance cette tourbe impure 
de founiisseurs si longtemps l'opprobre et la ruine 
de nos armées ; il leur faisait une guerre à morL Aussi 
était-il adoré de ses soldats. 

n imposait aux peuples conquis les conditions qu'il 
jugeait convenables pour la gloire et l'intérêt de la 
France , et cependant il savait s'en faire aimer et res- 
pecter. 

Il traitait directement avec les souverains ^ et son 
nom éclipsait, ceux des cinq directeurs qui gouver- 
naient alors la République. 

Les diplomates, les ambassadeurs, tous ceux enfiir 
à qui leur rang , leur fortune ou leurs talents donnaient 
quelque importance, oubliaient le chemin de Paris; 
c'était à son quartier-général qu'ils se rendaient Sous 
lui seul on voulait servir, avec lui seul on voulait ré- 
gler, traiter et terminer. 

Le Directoire sentait si bien que la supériorité et 
rascendant de cet homme jetaient un éclat qui saperait 
son pouvoir et finirait par le réduire au néant , qa'il 
eût été charmé qu'il y eût quelques républiques de 
moins en Italie , et que Bonaparte ne fût pas venu 
l'écraser de sa supériorité, et le faire trembler sur 
son avenir. 

La France, pleine d'admiration pour ce jeune héros, 
tournait vers lui des regards d'espérance. Lassée du 
règne sanglant , spoliateur et tyrannique de ceux qui 
s'étaient emparés du pouvoir, elle soupirait après un 
régune de force et d'équité qui ne se rencontre 
guère que sous un gouvernement monarchique. L'état 
affreux de l'Espagne, du Portugal, du Mexique et de 
toute l'Amérique méridionale , ne prouvent que trop 
combien les théories de quelques novateurs, de quel- 



[1797] DE LA RÉVOLUTION EïlANÇAISE. 257 

qaes intrigants , qui croient changer la forme des gou- 
vernements établis , au gré de leurs foUes idées ou de 
leurs intérêts privés^ sont nuisibles au bien-être des na- 
tions ; elles n'engendrent que troubles ^ misère , ruine 
et démoralisfàtion. 

Ainsi , au conunencement de cette année 1797; deux 
pouvoirs étaient en présence : Tun déjà usé , quoique 
jeune et en plein exercice^ celui du Directoire ; Tautre 
encore caché sous le manleau<te U gloire^ mais s'a-- 
vançant à pas de gé^ot, prenant cet acoroissement 
rapide , démesuré ^ auquel on n'ose pronaettre de la 
durée ^ et qui cependant rmiverse tous les obstacles ^ 
celui de Bonaparte. 

Dès ce moment la lutte s'engagea- entre ces deux 
pouvoirs ; elle conttaïua jusqu'en 1799 au iS bru- 
maire , oh Bonaparte , appuyé par la nation , ehassa 
les directeurs abandonnés de tous leurs partisans. 

Si la fortune^ ou> pour mieux dire , la Providence > 
qui destinait Bonaparte à monter si haut , s'était com- 
plu en huit mois de temps à lui prodiguer tant de 
faveurs qu'on ne pouvait y croire même en en voyant 
les résultats 9 elle s'était montrée plus avare à l'égard 
te autres généraux de la République. Jourdan et Mo- 
reau > qui commandaient en chef sur le Rhin , et Pi- 
chegru sous leurs ordres, avaient plus ou moins éprouvé 
des revers. Aucun ne se présentait avec cette auréole 
de gloire intacte qui parait le frout de leur jeune et 
babile rival. Nous ne triomphions pas sur le Rhm , et 
nudgré l'hiver , rarchiduc Charles, qui avait forcé Mo- 
reau à une retraite mémorable ,■ s'empara le 9 janvier 
du fort de Kehl, après une attaque de soixante-dix 
jours , dont quaranterhuit de tranchée ouverte. Cette 
prodigieuse résistance, témoignage honorable de la 
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valeur de nos années^ fut Fonvrage des généram 
Desaix et Gouvion-Saint-Gyr^ qui commandèrent tour 
à tour. Pour enlever cette place de second ordre , les 
Autrichiens Tinvestirent avec trente-^dnq mille hom- 
mes , et la foudroyèrent avec quarante-trois batteries, 
qui tirèrent cent mille coups de canon et qui lan-: 
cèrent vingt -cinq mille bombes. Nous n'avions là 
qu'une poignée de soldats. Les Autrichiens ne con- 
quirent que des ruines; et le prince Charles ^ en s'o- 
piniâtrant à cette conquête stérile , laissa Bonaparte 
s'affermir en Italie. 

Cette année encore 5 le Directoire et les Conseils 
célébrèrent le triste anniversaire du 21 janvier. Jean 
de Bry déclama contre la tyrai^nie des rois; la France 
n'avait gémi que sous celle des démagc^^es. 

Le mois de février vit la démonétisation des num- 
dots territoriaux, renouvelés de la fraude des assignats; 
la reddition de Mantoue , le 2 ; la prise du fort d'Hu- 
ningue par les Autrichiens^ le h^ après un si^e de 
trois Aïois ; celle d* Ancône^ le 9^ par le général Victor ; 
la signature dti traité de Tolentino ^ entre le Saint- 
Siège et la République française ^ le 17. 

Dans le mois suivant ^ le cabinet de Tienne , voyant 
tous ses vieux généraux usés par Bonaparte^ imagina 
de lui opposer le prince Charles ^ autre héros plus 
jeune que le nôtre de deux ans , et qui venait d'ac- 
quérir sur le Rhin tn grand nom en repoussant Mo- 
reau , Jourdan et nos braves. Mais qm pouvait alors 
lutter victorieusement contre l'étoile de Bonaparte? 
' Celui-ci , dès le début de cette cinquième campagne , 
força le prince Chartes dans ses retranchements : il en 
résulta que les états de Venise et le Tyrol restèrent à 
découvert. Bonaparte ^ vainqueur^ franchit le Taglia- 
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m^ito^ le 16 mars, chaudement soutenu par Berna- 
dotte , son émule, et par Serrurier, Nestor moderne, 
parlant moins et se battant mieux que le Grec ; on 
Toulait retirer Bernadotte , mais Bonaparte lui dit ; 
Non, restez^ votre présence est nécessaire pour comman^ 
der r/fa/tV. 

C'était par une suite de brillants exploits que Ber- 
nadotte soutenait sa réputation, assez belle pour n'être 
pas éclipsée par celle du général en chef. Le 19 mars, 
ses efforts firent tomber en notre pouvoir la place forte 
de Gradisca; Joubert, le 22, s'empara de Botzen; 
le 24, Masséna, vainqueur à Tarvis (dix lieues sud- 
ouest de Klagenfurth), concourut à l'ensemble des 
opérations d'une manière héroïque. Cette journée 
préparait de grands résultats : aussi, le 29, f enfant 
chéri de la victoire (Masséna, ainsi nommé par ÏBona- 
parte, si heureux dans le choix de ses épithètes) ayant 
battu les Autrichiens sous Klagenfurth, capitale de 
la Carinthie , entra triomphant dans cette ville. 

Bernadotte, non moins heureux, non moins habile, 
sauvant par des manœuvres savantes l'armée française 
et son chef témérairement engagés, prenait possession 
deTrieste le 24, et deLaybach, capitale delà Car^- 
niole, le 1*' avril 

Trente-trois jours avaient suflË pour priéparer, com- 
mencer et terminer cette campagne, qui portait nos 
avant-postes presqu'aux portes de Vienne. Déjà la fa- 
mille impériale abandonnait cette capitale avec déses- 
poir, bien que , par un de ces hasards fréquents à la 
guerre , le prince Charles , battu sur plusieurs points , 
eût délivré le Tyrol menacé, repris Botzen et Trente|, 
reporté la lutte à Roveredo , à Torbole , et même à 
Vérone; là, peut-être, il se serait maintenu' avec 
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Tappui des Vénitiens y qui^ soulevant contre nous leurs 
états de terre-ferme, égorgeaient nos soldats à Vé- 
rone et dans tous les Ueux soumis à leur domination. 
Mais le cabinet de Vienne a peur ; tant de défaites 
l'intimident : cinq armées détruites. Milan conquis 
ainsi que la Lombardie, Mantoue remise au vainqueur, 
Tesprit républicain gagnant l'Italie , lui font craindre 
de plus grands malheurs > et il demande la paix. 

Qui le croirait? cette paix dont tous les avantages 
devaient être pour le vaincu , le héros victorieux la 
proposa le premier au prince Charles, par une lettre 
du 31 mars ; l'archiduc y répondit d'une manière éva- 
sive; et alors, pour contraindre l'Autriche à traiter, 
Bonaparte courut à de nouvelles victoires. Le l*' avril, 
Masséna vainquit à Freybach, puis à Neumarkt, où 
l'archiduc accourut avec quatre divisions. Les soldats 
du deuxième léger, arrivant d'Allemagne , firent là 
des prodiges de valeur ; ce baptême de sang et de 
gloire les associa dignement aux soldats vainqueurs 
de l'Italie. Ce fut alors que le prince Charles proposa 
une suspension d'armes. Napoléon répondit qu'on pou- 
vait à la fois négocier et combattre , mais qu'il ne con- 
sentirait à un armistice que lorsque nous serions maî- 
tres de Vienne , à moins que ce ne fût pour traiter de 
la paix définitive. Le 6 avril eut lieu l'affaire d'Uns- 
markt; notre avant- garde était à Leoben, lorsque dans 
cette ville se présentèrent, le 7, comme ministres 
plénipotentiaires de l'empereur d'Allemagne, les gé- 
néraux Bellegarde et Marfelt 

Quoique F Autriche proposât la paix, elle ne la dé- 
sirait pas; elle voulait voir venir le Directoire, qui, 
sentant son impuissance, cherchait à.fi^er l'attentiOD 
des Français sur ce qui se passait à l'étranger. Booa- 
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parte seul désirait finir cette guerre si brillante et 
n'en pas compromettre les résultats. 

Le marquis de Gallo^ ambassadeur de Naples près 
la cour de Vienne, était au nombre des plénipoten- 
tiaires autrichiens. C!et homme d'État joignait à beau^ 
coup d'habileté de vastes connaissances, une finesse 
peu commune et une grâce française entée sur la po- 
litique italienne. 

On se mit à discuter les articles du traité. Par le 
premier, FEmpereur reconnaissait la République fran- 
çaise. « Qu'est-ce à dire ? s'écria Bonaparte ; qu'en- 
« tendez-vous par Ih,? La République française ne veut 
« pas être reconnue; elle est en Europe ce qtiest le soleil 
« sur l'horizon : tant pis pour qui ne veut pas la voir et 
« en profiter I pour exister puissante et victorieuse ^ elle 
« n'a besoin de la reconnaissance de qui que ce soit. » 
Ces mots, en confondant les plénipotentiaires, les 
rendirent plus souples. 

Il paraissait difficile d'indemniser d'une manière 
convenable l'Autriche de la perte de deux belles pro- 
vinces , la Belgique et la Lombardie ; mais Bonaparte , 
qui désirait une trêve prolongée , satisfit aux exigences 
<le l'Empereur en lui abandonnant le territoire véni- 
tien, en échange de ces deux riches fleurons de sa 
couronne. 

Le gouvernement de Yenise , à force de craindre 
i'ambîtion d'un de ses citoyens, avait tellement avili le 
corps de la noblesse , qu'il n'y avait plus en elle ni 
vertu, ni courage, ni patriotisme, et qu'elle ne comp- 
tait pas un homme capable de sauver sa patrie. Par 
iine conduite équivoque , j)ar une guerre sourdement 
déclarée à la France , qu'ils disaient leur alliée , par 
<ies secours secrètement fournis aux Autrichiens, les 
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Vénitiens avalent irrité Bonaparte. L'affaire de Vérone 
perdit cette vieille oligarchie. 

Le 17 avrils au moment où l'Autriche abandoimait 
le champ de bataille , les Véronais coururent aux ar- 
mes ^ et égorgèrent tous les Français qui se trouvaient 
dans Vérone ou dans la campagne ; leur lâche cruauté 
ne respecta pas même l'asile sacré des hôpitaux. Cet 
horrible massacre eut lieu au son du tocsin et aux 
cris de Vive saint Marc! mais la vengeance française 
tomba comme la foudre sur ces féroces et faibles en- 
nemis. Le 23 f tout était comprimé dans Vérone et e& 
terre ferme, Venise ^ où déjà l'on avait assassmé en 
pleine paix le capitaine Laugier et son équipage ^ de- 
meura seule exposée au courroux de F aigle, qui n'hé- 
sita pas à fondre sur le lion de samt Marc et à le ^ 
déchirer, 

Bonaparte, indigné, déclara que le gouvernement 
perfide qui combattait par l'assassmat disparaîtrait; 
et pour rendre sa vengeance plus complète , il voulut 
que ce gouvernement se suicidât. Ailleurs il y aurait 
eu la résistance du désespoir; là il n'y eut que la sou- 
mission des âmes sans énergie. On pleura dans le grand- 
conseil , au moment de sa dissolution. Le doge Louis 
Manini, qui terminait en poltron la suite de tant d'il- 
lustres princes , vit s'évanouir son autbrité en signant 
l'acte de son abdication ; mais aucune goutte de sang 
patricien ne tacha les lagune^ pour la gloire de cette 
caste. En conservant ses biens et en perdant son nom^ 
elle crut gagner plus qu'elle ne perdait réellement 

Ce fut le 12 mai que le grand-conseil fut dissous, 
que le doge rentra dans la vie privée, et que le gou- 
vernement vénitien fut anéanti Le fait accompli, 
chaque ville soumise â Venise se détacha violemment ! 
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de ce faisceau dénoué ; la municipalité désàocrate qui 
remplaça le grand -conseil ne régna que sur les 
lagunes : bientôt même on lui signifia qu'elle n'existait 
que comme magistrature administrative^ que la sou- 
veraineté résidait ailleurs; enfin la promulgation du 
traité de Gampo-Forméô tarda peu à apprendre à Ve- 
nise qu'elle pasisait sous la domination de rAutriche, 
ainsi qu'une forte portion de ses anciennes provinces 
de terre-ferme. 

A peine la chute de Venise la faisait-elle disparaître 
du rang des nations qu'une de ces révolutions aux- 
quelles Gênes était accoutumée depuis longtemps ^ 
transportant le pouvoir au peuple , en dépouilMt les 
Dobles qui en jouissaient depuis le grand Doria. Le 
14 juillet^ s'installa le gouvernement de la République 
Ugurienne , nouveau nom donné à la fédération de 
Gènes et des villes de sa domination ; cet état dura 
jusqu'à Fépoqtie oii Napoléon ^ après avoir ceint la 
couronne , réunît la Ligurie à l'empire. Gênes, depuis 
ce moment ^ a changé de maître, mais n'a plus re- 
couvré la liberté. 

Tandis qae les plénipotentiaires négociaient à Leo^ 
ben, la guerre Continuait vers la frontière française, 
qui, par un jeu de la fortune ^ paraissait menacée. 
Mais l'armée de Sambre-et-Meme venait d'être confiée 
au général Hoche; le choix ne pouvait être plus heu- 
reux : Hoche était à la fois capable, brave, adroit; 
mais sous des qualités brillantes il cachait une vaste 
ambition : ce héros, général sur le champ de bataille, 
aurait été factieux à l'intérieur, si l'occasion l'eût servi. 
C!bef d'une armée que Beurnonville avait achevé de 
perdre, il passa le Rhin, le 18 avril, àNeuwied,près 
de Goblentz , impatient qu'il était d'acquérir de nou* 
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V 

veanx lauriers qui pussent verdir auprès des palmes de 
Bonaparte. Vaincus successivement à Neuwiedetà 
Diersdorf, où ils perdirent cinq mUJe bommes et vingt 
pièces de canon ^ les Autrichiens se retirèrent étonnés 
qu'un seul homme eût changé la fajce des choses. Il est 
vrai que Hoche n'était pas seul ; Ghampionnet, Le- 
fèvre 9 Grenier^ étaient ses généraux divisionnaires^et 
les brigades avaient pour chefs S^ey et Soult ; c'était 
plus qu'un renfort de troupes et qu'une augmeatalion 
de matériel. 

Moreau^ de son côté^ reprraait l'offensive ^ formant 
peut-être déjà le projet de changer la forme du gou^ 
vernement français. L'année de Rhin-et-Moselle y qu'il 
conunandait , passe glorieusement le Rhin en plein jour, 
et Kehl, qui a tant coûté aux Autrichiens ^ surtout 
pendant un long siège» tombe en notre pouvoir comme 
par enchantement; Offenbourg éprouve le même sort 
Moreau avait avee lui les généraux Pesaix , pessoiles 
-et Gouvion-Saint-Cyr, 

On pouvait donc attendre raisonnablement quelques 
succès de ces deux armées ; mais l'Empereur insista 
i)Our que l'armistice de l'Italie fût éteadu à l'Alle- 
magne. Cette conclusion était impolffique ; le Direc- 
toire fit la faute de l'accorder : ce n'jétait paç la pre- 
mière^ et d'autres tardèrent peu à la suivre. 

A l'intérieur on continuait 'de gouverner d'après 
la nouyelle constitution. Le corps législatif fut re- 
nouvelé par tiers, et de l'urne électorale sortit une 
majorité royaliste. Au nombre des députés, ou 
distinguait Boissy-d'Anglas» J.-l. Aimé, Gamille Jor- 
dan , RoyerrCoUard, Pichegru, Jtourdan, Willot, 
Villaret-Joyeuse et Marmontel. Qui le croirait? Barr 
rère osa se présenter au suffrage de ses concitoyens. 
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A ce nom» un cri d'4iorreur s'éleva de tovites parts; 
HiLScrutiB hoporable eût fait justice des prétentions 
jdeBarrèfie» mais il se trouva que Tinfâme était sous 
le |»oîds d'une condamnation capttale^ et cette fin de 
AOUHrecevoir ne .permit pas la manifestation de Tin- 
«dignation publique. 

Le Directoirte était en position de s'entendre avec 
toute l'Europe ; au midi^ des traités le liaient déjà avec 
le Portugal. (1)5 l'Espagne ^ la Sardaigne^ les duchés de 
Parme et de Modène , la Toscane y Rome ^ Naples ; au 
nord ^ avec la Prusse ^ la Suède ^ le Danemark^ la Hol- 
lande; pbis bas y avec la Suisse^ et les républiques 
ligurienne et de Milan ; à Leoben y on traitait de la 
paix avec l'Eq^ereur ; àLille> des négociations suivies 
existaient entre lord Malmesbury pour l'Angleterre , 
Letomneiu* (de la Manche )5 Berville (de £elley) et 
Moret pour la France; enfin l^j^Républiqiie française 
semblait ne compter en Europe plus d'autre ennen^i 
que l'empereur de Russie^ Paul F^ 

Une loi réparatrice rétablissait le culte.^ et^ sur la 
proposition de Pichegru^une autre loi réorganisait la 
^arde nationale, sédentaire. Jourdan fit décréter que 
rétat.-major de l'armée serait composé de quatre- 
vingts généraux 4e division y de cent cinquante géné- 
raux de brigade 9 de cent adjudants -généraux et de 
quatre cent cinquante ordoqnateurs-inspe<^eurs aux 
revues et commissaires des gueiTcs ; &ûM, le 24 août^ 
furent abrogées les lois révolutionnaires condamnant 
à l'emprisonnement ou à l'exil outre-mer les prêtres 

désignés comme réfractaires. 

Il ■ 1 1 " ■ -■ .1.1. . .1 . .1.» 1 1, . 

(1) Ce traité o'élait récent que par la date des sigualures ( 10 août 
1797) : depuis loingtemps, les bases eo étaient arrêtées. L. L. L, 
D. 12 
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Le part! royaliste et le parti modéré s'entendaieiit 
dans les deux Conseils , que Pichegm érigeait dans ee 
moment , avec "Wfllot^ le ehef de la conspiratioB gé- 
néreuse qui TOTdaiC ramener nos princes légitimes et 
replacer le sage Louis XVIII sur le trône de ses^pères. 
Barras, de son côté, commençait à se rapproclier de 
ce prince; il préparait un coup d'état, de concert 
avec Talleyrand-Périgord , ex-révéque d'Autunyqoi; 
après avoir donné à la démoctalie tant de gages de son 
amour, arait eu peur d'eUe et s'était sauvé à l'étranger: 
rappelé en 1795, grâce aux intrigues de la baronne de 
Staël, Talleyrand était devenu ministre des RelatioiB 
extérieures en juillet 1797, 

Mais le parti Jacobin, jdetn de ft>rce, vefflait BarraSj 
qui se crut joué par les royalistes, se retira et rerint 
aux démagogues ; ils étaient trois dans le Directoire, 
Barras, Rewbell et Laréveillière-Lépaux, qui aoraioit 
voulu pactiser avec Gamot, Pun des membres du e<h 
mité de Salut public ; mais l'honnêteté de Gamot, son 
désintéressenikent, ses vertus publiques, M faisant fotr 
avec mépris les dilapidations de tous genres autorisées 
par ses confrères , il les reçut si mal , qu'eux , par ven- 
geance , le mirent sur la liste des royalistes avec Btf- 
thélemy, le cinquième des directeurs, et le-denier 
nommé. 

Honnête bonime, doux, serviable et instruit, Bar- 
thélémy venait de se faire une belle réputaliOD 
en concluant la paix avec la Prusse et l'Espagne; 
voulait un roi et s'en cachait peu. On résolut de le 
perdre. Pichegru , d'un autre côté , pressait ses col- 
lègues de prendre l'initiative ; d'autres faisaient comme 
lui. On savait que le Directoire, pour conserver son 
pouvoir concussionnaire, négociait avec Hpche, rap- 
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{>elé de l'armée de Sambre-et-Meuse ; et que/Joné pût 
des Intrigants 5 ce brave mifitalre consentirait sans* 
peine à tout ce qui lui procurerait les moyens de se 
Tenger des directeurs. 

Geux-cf^ instruits des secrets de Louis XTIH par 
llnAgne prince de Carency^ âls atné du duc de La- 
vaugiiyon, ami et ministre du roi de France^ compri- 
rent qu'il était de l'intérêt de leur conservation dé 
prendre Finttiative. Barras écrivit à Bonaparte ce qtd se 
passait Bonaparte 5 qui déjà songeait à lui^ avait tfop 
dTintérêt & ee que l'inepte Directoire lui gardât encore 
le trône 5 caché sous un autre nom^ pour souffrir que 
les Bourtyons rappelés le lui enlevassent sans retour. 
Aussi parut-il dans cette circonstance républicain aussi 
zélé que les directeurs mêmes. On le vit montrer un 
vff intérêt à la cause commune y jusqu'à promettre d'eur 
voyer trois millions pour payer le succès. D'un autre 
côté 5 il ne craignit pas de s'ouvrir à l'agent que le Dl* 
rectoire lui envoya^ dont les mémoires autographes 
sont en ma possession. 

c Si les royalistes remportent^ disait Bonaparte^ 
« je pars d'Ici avec quinze mille honunes des mieux 
•- pensants 5 je marche sur *Lyon au pas de charge ^ 
« j'appelle les patriotes de timt l'Est de la France : 
» fks sont nosibFeux; je pousserai vers Paris ^ et là 
« j'exterminerai Pichegru, Willot, Imbert-Golomez , 
< Henri Larivière^ Camille Jordan ^ et je fonderai un 
« gouvernement civique qui y dès le pren^er jour, aura 
« de la solidité. » 

Le Directohre, qui n'eût pas demandé mieux que de 
retirer à Bonaparte le commandement de cette armée 
cil il se maintenait inexpugnable , lui proposa de ve- 
nir à Paris soutenir un coup d^état n sentit le pfége 



m HISTOIRE [1797.] 

|Bt refusa. Un nouveau 13 vendémiaire l'aurait rendu 
trop odieux ; d'aillefirs il ne voulait faire dé révolution 
Que pour son propre compta* 

Alors on lui proposa Moreau^ dont il ne voulut 
pas ; puis Bernadotte , qu'il accepta , dans l'espoir de 
le mettre dans une position embarrassante : mais Ber- 
nadotte, à qui ces voies détournées ne convenaient 
pas, se sauva du danger par un refias net, déclarant 
qu'il servirait toujours sa patrie, sans être jamais 
l'homme d'aucune faction (1)« 

Ne sachant àqui s'arrêter, on pensa à prendre Au- 
jg^ereau; nul ne convenait mieux à Bonaparte: c'était 
h la fois un grand sabreur et un honune complète- 
iment nul. Jacobin pur à cette époque, et manquant de 
caractère, il devait être terrible le jour du coup d'état 
pour le conduire, et le lendemain son incapacité l'eût 
mis hors de ligue. Le 27 juillet, il partit pour Paris^ 
où des affaires particulières exigeaient sa présence. 



(1) Voici la copie de la lettre autographe par laquelle Booaparte 
ïinnoDce an Directoire le départ du général BernadoUe. 

. Milan, 9 août 4797. 
ff Litayens Direetçurs , 

c Je voes ai annoncé après la bataiUe de BÎToli vingt-un dra- 
i peanz, et je i^e vons en ai envoyé que treise oii seiie. Je vouttniB»- 
« mets par le général Bernadotte les autres drapeaux laissés par 
« mégHrde à Pescbiera. 

c Cet bal/ile général , dont la réputation a commencé sur les rîTes 
» du Rbin, est aujourd'hui Vun des offùsiers les plut essentUlf 
' X àla gloire de Varmée t£ Italie. H commande les tniis dirision» 
t stationnées sur la frontière d'AHeiua^Q^; je tous prie de îonloir 
t I)ien le renvoyer à l'armée d'Italie le plus tôt possible... Le général 
t Bernadotte est Tun des plus solides Appuis de la France, sossl 
« incapable» par principe et par c|iractère> dé capituler avec les 
« tr n m<s (Je la liberté que de ^ansiger^vec les lots de rboonenr* » 
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Les royalistes ne comprirent pas que celui qui arri- 
vait était la verge dont on allait les frapper. Fidèles 
an système de temporisation adopté par Pichegru y Us 
attendaient^ «Craignant d'aller trop vite ^ et ne se dou- 
tant pas qu^ils allaient être prévenus. Le général 
WiUot , seul , prévoyait tout et conjurait ses amis de 
ne pas perdre de temps; mais toute la valeur de Pi- 
cbegm avait été épuisée sur les champs de bataille; 
Il ne lui en restait rien pour la guerre civile. 

Bonaparte^ cepefndant> ne voyait pas sans une in- 
qtdétude vague approcher l'heure du coup d'état : il 
loi convenait bien que les royalistes fussent battus , 
mais il ne voulait pas que ce succès affermit tellement 
leDirectôii'e^ que désormais il n'eût plus besoin dp 
son intervention. Le Directoire ne reçut jamais la 
somme qui lui avait été promise : sous diffërents pré- 
textes, Bonaparte en retarda l'expédition et finit par 
lai dépêcher ison aide de camp Lavalette , dont la lé- 
gèreté faillit le brouiller avec le Gouvernement. 

Le Directoire, ou pk)ur mieux dire la majorité des 
fflrçcteurs , résolu à renvereer l'échafaudage que ses 
adversaires élevaient si péniblement , donna l'ordre à 
*rers corps dé troupes de marcher sur Paris. Cet acte, 
contrahre à la Constitution , souleva les Conseils : ils 
demandèrent des explications ; le Directoire s'excusa 
sur l'Ignorance d'un commissaire des guerres, et tandis 
<pie l'on discutait gravement sur le plus ou moins de 
distance de La Ferté-Aleps à Paris, Augereau, de con- 
cert avec Barras , décidait de l'instant où le coup d'é- 
tat aurait lieu. I 

Le ministère venait d'être changé et Talleyrand-Pé- 
rtgord faiidlt partie du nouveau ; cela seul annonçait 
«ne révolution. Alors on n'y lit pas attention ; plus tard 
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ou n'eût pas manqué de soupçonner un boulevense- 
ment prochain. 

Le Directoire , déterminé à ne pas se laissa préiFenlr, 
eut une dernière entrevue avec Augereau. Les troupes 
de Vannée de Hoche , qui étateoA en marche pour les 
côtes de TOuest , reçurent Pordr^ de se rendre rapir 
dément à Yersailles, où elles arrivèrent le 17 fructidor 
(8 septembre). Dès la nuit venue » elles adievèreut 
leur route sur Paris : là elles occupèrent les avenues, 
les barrières 9 les boulevards ^ les quais et les ponts; 
elles protégèrent le Luxembourg et investirent les Tut- 
leries où siégeaient les deux Conseils qu'il CallaU sur* 
prendre. 

Les avis de ce coup ne manquèrent pas aux ûépfoié». 
L'adjudaut-général Ramel , qui commandait la garde 
des Conseils, en parla k Rovère, membre de La commk- 
slon des inspecteurs, et qui était de garde cette nuit-là» 
Rovère répondit : J demain Let affaires. Lé leodemaio^ 
tout était dit Vers trois beures^d^ matin, le 18 frac- 
tidor (4 septembre), un envoyé du Directoire srauie 
Ramel de livrer la porte du Pont-Tournant des Tuile- 
ries à une colonne de quinze .cents hommes chargée 
d'une mission du pouvoir exécutif; il rdtase et en- 
voie prévenir Siméon, président des Anciens, La- 
fond-Ladebat, président des Cinq^^lents, et Pichegro. 
Celui-ci, qui avait couché rue Richelieu, jchez un and, 
accourt; mais déjà le Pont-Tournant a été forcé et les 
Tuileries sont prises. 

Pichegru est arrêté ; malgré son allocution aux as- 
saillants et sa résistance, Willot l'est au^si; puis on 
arrête encore Rovèré, Berac, Tupfaaier, Jarry, La- 
Bjiéthrie^ Delarue, D'Âuchy^Fayole» Bourdonilel'Oise» 
et Ramel, qu'Augereau récompensa de sa fidélité par 
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là prismi* La fbrce armée chasse le reste des €oiisey$ 
du tteu.de l^irs séances^ et en attendant on prévient 
0^ des meâibreft qoi sont du parti des trois direo* 
teor^qu'mi simvdacre de représentation nationale s'in* 
9taUepa provlsolreaient : le Conseil des Anciens à ¥È^ 
cèlede Médecine ^et cetad des Ginq^Gents au théâtre 
derodéon. 

Gamot ^ aveiti de ce qià se passe y ixop tard pour y 
remédier , assez à temps pour sauver sa personne , s'é« 
Vide, ttebé de laisser floci collègue Barthélémy^ quel'on 
anréte cowiié; PendaoA ce tenq» le canon du pont 
Neitf gronde^ la générale bat^ et on affiche au pofait du 
jonr ^un grand nombre if émigrés^ éigargeursde Lym, 
(k bngtmds de la Vendée, ont Moqué les postes qui en* 
vmmnpu le Diredoà'e exécutif* La fausseté de cette as- 
sertion ne triHupe personne : tous voient que ce sont les 
Mgmiâsàlasolde du Directoire qui oui violé la souve-^ 
ndnetédu peuple dans la personne de sesmandatafa*es. 

LaBiâa*qiie , vendu aux vainqueurs , et Roger-Ducos^ 
j^ésideut les deux Conseils décimés. Les membres deft 
Cinq-Cents et des Anciens^ achetés ou frappés de ter- 
r^ir/prtvés de la moitié de leurs collègues^ secondent 
b veai^iice de Barras , ftewbeU et Laréveilli^e ; i)s 
aumlent les élections de qua^ntendeuf départements, 
suspendent presque partout les autorités administra* 
âves, révoquent les lois Justes qui rappelaient aux Con- 
seils quelques-uns de. leurs meailMres^ décrètent la 
pebe de mort contre tout émigré rentré qui n'aura 
pas quitté Paris sous vingt-quatre heures, et la France 
sons quinse Jours. Les radiations , faites àepuis six 
Bois, sont annulées ; il est décidé que tout parent d'é- 
ntigré ne jouira des droits de dtoyen que quatre ans 
^rès la paix générale ;le serment de Aoûie 4 ^ royotii^ 
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devient obligatoire pour quiconque TOUdra rewpllrdes 
fonctions publiques ou salariées. Les réfà^iés de ton* 
Ion sont repoussés dn territirire; les Bourbons qdi 
languissaient en France sont proscrits; les décrets qui 
avaient rendu leurs bien» au prinoe de Gonti et à la 
duchesse d'Orléans sont rapportés; une autorité quasi- 
illimitée est accordée au Directoire ; il peut arbitrai-* 
rement ordonner la mise en état de siège y destlUier 
un fonctionnaire, ou déports un prêtre. La garde na- 
tionale est épurée , on n'y laisse (pie les vieux jaco- 
bins ; les imprimeries des journaux de roppasitkMi sont 
abandonnées au piUage ; la liberté de la presse est sos- 
pendue : les pro{n1étaires ^ éditeurs ^ fééadeurs de 
quarante-deux journaux, sont déportés arbitrairement 
et en masse, la peine du dernier suppMce estpor^ 
tée contre plusieurs qui sont assez heureux pour s'y 
soustraire par la fuite ; enfih il est décrété qu'à l'avenir 
les troupes pourront entrer dans le rayon constita- 
ticnnel à la volonté du Directoire, à qui les Cessais 
donnent un btU d'indemnité pour tous ses actes an* 
térieurs. '' ' 

Le Directoire s^occupa ensidle du départ ées pros- 
crits. Des chariots, tels que ceux que l'on ccnistnnt 
pour les bétes féroces^ conduisirent au port de mer 
désigné pour Rembarquement Barthélemy^e directeur, 
Pichegm, T^illot, Delarue, Bourdon de 'l'Oise, Ro- 
vère, Àubry, Lafond-Ladebat, Tronçen^-Ducoiidray, 
Barbé -Marbois, Murinais, Ramel, Dossonville» La 
Vilieheurnois, Brottier, Duverne de Presies, et tons 
ceux qui se trouvaient frappés par la même AMsare. 

Accablés de mauvais traitemôits, poursuivis parla 
haine actiye des méchante , les victimes dû 18 froc^ 
tidor, embarquées à Bechefort, allèrent trouver ta 
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uort ou traîner une tie misérable sur les sables brû- 
lants de la Ga^s^enne , et dans le désert hamlde et dévo- 
rant de Sinamary. Plus heureux^ Barthélémy ^ Pi- 
chegru^ Willot et quelques autres purent fuir, avant 
qu'il fût permis à Bonaparte^ au 18 brumaire > de ré- 
parer des maux auxquds il avait contribué. 

Merlin de Doiiay et François de Neufchâteau rem- 
placèrent au Directoire les deux exilés. 

k la suite de cette révolution réelle^ la terreur de 
1798 plana de nouveau sur la France, surtout lors- 
qu'un décret du 15 septembre eut exclu les nobles de 
toutes fonctions et li^s eut priyés de leurs droits poli- 
tiques. Le 17, le Directoire, que la paix générale épou- 
vantait, rompit les conférences de Lille ; lord Malmes- 
bury, ayant reçu ses passe^lierts, paiftit immédiatement. 
Le 17 , Hoche mourut empeismné* Joué par Bar- 
ras^ tt n'avait pu lui pardonner : ses révélations au- 
raient compromis le Directoire; on jugea plus conve- 
nable de le réduire à un silence étemeL Moreau, 
dont la lAcheté morale ne s0 démentait pas, avait, 
peu avant le 18 fructidor, surpris dans les bagages 
du général autrichien de lianglin toute la corres- 
pondance de Pichegru avec le prince de Condé, 
Louis XVIII et autres. Gomme Moreau était déjà d'in- 
telligence avec Pichegru pour faire une cé\x>lution 
royaliste, il n'eut garde d'en, déceler le chef. Mais Je 
, coup d'état firappé , et les espérances des hommes de 
la droite anéanties, Moreau, sans honte, se tourna du 
côté des vainqueurs. 

Le Directoire reçut la révélation de la prise de ces 
papiers et documents précieux : Moreau les lui en- 
voya; mais il ne pat éviter que de justes soupçons ne 
planassent sur lui. 

12. 
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On éUit k une époque où le GoaTernene&t pomait 
tout oser ; le Directoire en profita pour fUre ime tan- 
qneroute universelle. Le 10 septembre, parut «ne loi 
qui remboursait toutes les dettes nationales queloc»- 
ques , de la manière sulyante : les debx tiers îtirmi 
payés en bous au porteur , à échanger contre des biens 
nationaux , et recevables en payement de la portion 
du prix payable avec la dette publique. G*étalt me 
TérltaMe escroquerie , comme la suite le proitva UeD. 
Le dernier tiers, représentant à Tayenlr une valeur nu- 
mérique, serait seul non remboursé, mais lns<7it au 
grand-livre de la dette de FÉtat; en en payerait la rente 
à cinq pour cent, à perpétuité. La firaude était si 0a- 
grante que le jour même de rémission des bons donnés 
en solde des deux tiers , ils perdirent de soixante-dli 
à quatre-vingts pour cent. 

Certes, c'était là le Moment où la nation tout en- 
tière aurait dû se lever contre d'aussi coupables spo- 
liateurs; mais il n'y a parmi nous aucune force morale 
dans les dasses aisées : elles seront toi^ours soumises 
à qui voudra les dominer. Les révolutions en France, 
depuis 1789, n'ont été faites que par les masses popu- 
laires. Celles auxquelles le peuple n'a point pris part 
ont été escamotées , si Fon peut s'exprimer ainsi. Telles 
furent la journée du 9 thermidor, où la promptitude 
de l'attaque , de la part de la Convention, ne laissa pas 
à la populace- le loisir de prendre les armes, et celle 
du 18 brumaire, que l'armée dédda seule en appa- 
rence , mais qu'au fond elle n'eût pu accomplir si le 
peuple n'eût été à l'avance subjugué par la haute ré- 
putatton de Bonaparte. 

Pendant que le Directoire minait les rentiers , il ne 
rougissait pas de rétablir le jeu immoral de la loterie. 
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Ge «pie la Gonveoition n'avait pad voula taissm* substo* 
ter, ce nouyeatt goavefneméot, i^ pw, à l'entendre » 
si moral , ne craignait pas^ en M nendant Fexis- 
lencë, de r<mviir un abtme que Ton avait: en tant de 
peine à fermer. 

Bonapafte , broniUé avec le Directoire qiri l'accusait 
de hd avoir manqué de parole, voyant que la guerre 
serait 'trop favorable aux directeurs, se détermina à 
profiter des pldbos pouvoirs qu'on lui avait officielle^ 
ment donnés, et, n'ayant aucun égard à la correspon^r 
dance secrète > il signar enfin le fameux traité de paix 
dit de Campo^Fcrmiop qui rétablissait les andennes 
rdaUons entre la France et F Autricbe. 

Parce traité, du 17 octobre, la maison impériale 
abandonnait la Bdgtque , le Luxembourg et toutes les 
provinces du Brabant qu'elle possédât avant la dernière 
gienre, pour être incorporées à la France, et elle cé- 
dait en outre la Loinbardie , les territoires de Bergame, 
de Breseia^ de Crémone et de Mantoue , Peschiera et 
la partie des États véiitiens à la ganchedu lac de Garda, 
de PAtfge jusqu'à Porto-Legnago, et de Ui au Pô et à 
la mer. La rémion de ces États, soit qu'ils lui appar- 
duBsent, soit qu'ils dépendissait du domaine de Ye- 
nise, devait en former un qui prendrait le nom de 
r^mblipie Cisalpùie; de plus elle consentait à aban* 
donner sans trouble au pouvoir de la France les lies 
de Gorfou , Zantc , Gépbalonle, Ilhaque, etc. , ainirï que 
tous les établissements vénitiens en Albanie, au delà du 
golfe de Ludrino, tels que Bufrïnto, L'Arta, Yoiàuà. 

La France, en retour et peur indemniser l'Empe- 
'«^ de la perte de la Belgique et de la Lombardie , 
loi remettait le surplus des États vénitiens en Italie, 
nsltie, la Datanatie^ les tles de ce littoral et les Bon- 
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ches du Gattaro ; Venise lâéine entrsût dans ce partage. 
Enfin 5 an congrès s'oayrintft à Rastadt, oè Ton trai- 
teradt de la paiK générale avec FEmpire^ bien qaev par 
des articies secrets insérés dans le présent traité de 
Gampo-FormiO; l'Empereur consentit '& ce que la 
n-ance étendît ses limites jusqu'au Rbfn > qui serait sa 
barri^e naturelle , etc. Le comte ]x>uis de Cobèntzel 
signa pîmr T Autriche ; et la plume de Bonaparte sanc- 
tionna ce que son épée avait conquis ^ glorieu- 
sement 

' Ce grand capitaine , nommé pour a^er à Rastadt 
continuer les négociations, quitta^ le 26 octobre, le 
commandement eu chef de l'armée d'Italie ; il fut rem- 
placé par Alexandre Berthier. Divers corpsr en fereot 
détachés pour former le noyau d^uné armée, dite de 
la Manche, dirigée contre T Angleterre, et dont le 
commandement était destiné à Bonaparte ; c'était an 
leurre : déjà on songeait à l'expédition d'Egypte. Le 
Gouvernement français avait pour but de se -débar* 
rasser d'un général pour qui l'opinion publique- ré- 
clamait une haute place , et Bonaparte , dé son côté , 
espérait que cette expédition accroîtrait tellement sa 
renommée , qu'il ne serait plus possible de lui l*efascr 
le souverain pouvoir. 

' Le 16 novembre, mourut à Berlin le successeur faible 
d'un grand homme, Frédéric--Guiliaunie n, qui avait 
remplacé Frédéric II sans le faire oUbUér. Après lui 
monta surle trône Frédéric-Guillaume ni, fils du der- 
nier roi, monarque aujourd'hui régnant, prince 
sage, vertueux, cher à son peuple, et qui a su soutenh* 
avec une noble constance sa bonne et sa mauvaise 
fortune. 
. Bonaparte, après avoir tout réglé ^ Italie, s'était 
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rendu au congrès de Rastadt^ ék Bomiier d'Ako^ ex- 
plrésMeat à la Cour cies Aides dé MontpéSIet*,' menodire 
de la GonreDlloii n^tiiMialè , et ifài Savait vvCé te meor- 
tre dé son rot 5 arott : été égatemenleiiTayé avec Treil- 
hard , autre régiddé. Là, à la dats du 1'' déoenibre 9 
le héros moderne se hâta d'échanger le traité de 
Gampo-Formio avec le comte Louis de Cobentzél^ 
qui venait de remettre Mayence aux Français et de 
faire rétrograder l'armée autrichienne jusqu'à l'Inu et 
au Lech^ limites désignées pour attendre la fin du 
congrès , qui s'ouvrit le 9 décembre. 

Le 10 décembre , à Paris et dans la cour du Luxem- 
bourg, la remise solennelle du traité que Bonaparte 
ayait conclu fut faite au Directoire de la république. 
On avait imprimé à cette solennité un éclat extraordi- 
naire : Bonaparte y parut accompagné de Talleyrand^ 
ministre des Relations extérieures, des administra- 
teurs du département de la Seine, et d'une suite si 
nombreuse d'oflBiciers de tou^ grades et de soldats , que 
le même soir Barras ne put s'empêcher de dire à Ozun, 
membre des Cinq-Cents : « Que vous a semblé tantàt de 
l* armée de Bonaparte J — Qu'il lui reste une position à 
conquérir. — Soit, le monde est vaste : qu'il désigne 
le morceau qu'il en veut. » 

Le bruit de l'artillerie, les fanfares de douze cents 
instruments à vent, furent couverts par le fracas des 
acclamations et des applaudissements qui annoncèrent 
Bonaparte ; il y eut un tel ipouvement d'enthousiasme 
à se presser autour de lui , que la troupe dut croiser la 
baïonnette pour empêcher qu'on ne l'étouffât. 

Par suite des conquêtes et de la réunion de la Bel- 
gique , le territoire français fut, à la fin de cette année, 
divisé en quatre-vingt-dix-heuf départements. 



ns HISTOIU (t7f7.] 

Le 18 décentbre^ dans une éOMÏQte comme il y en 
a tant en ItaMe, le général français Dnphot périt as* 
saminé à Rome. Le Directoire en profita pour refiler 
s<m ambasiadeiir^ JoseiA Bonaparte >. et il tarda pea 
à reeommencer la guerre contre le Saiai-SMge. 
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CHAPITRE XIV. 

Situait^ de la Franoe et de VEnrope , en 1798. — Lois relatiTes k Tlnté- 
rietir. ->- Çaiies de Tassarafaiat de Dupbot — Le pape PteVI , cbavaide 
Rome. — Réunion de Genève à la France. — Descente en Irlande. -^ 
La Porte déclare la guerre à 1j^ France. — Établissement de la conscrip- 
lioii»-** Pâattion des armées, françaises. »- SitnatiMi de lltalie. — Mack 
attaque l^ Français. -*11 est raincu par Charopionnet — Prise de Man 
pies. — Chute du gouvernement sarde. 

L'Europe, an cosmieiieeiiiOTt de cette année, Joiils^ 
sait d'mi calme qu'elle n'avait pas conim depuis l'annne 
de la révolution : tontes les puissances continentades 
étaient en paix avec la France , ou ne tarderaient pas 
k l'être; et, en attendant, une trêve y suppléait Les 
conquêtes des deux années précédentes avaient fait 
diEçaraltre du rang des nations la république vénl«- 
tienne ; à sa place était née la république Cisalpine. 
A Gênes le gouvernement avait passé des mains des 
nobles à celles du peuple. Le comté de Nice apparte^ 
nait à la France , qui avait garnison à Ovoume. Une 
portion des États do Pape avait été réunie à la répu- 
blique milanaise. L'ancien équlMbre italien n'existait 



La Belgique était française ; les électorats ecclésias- 
tiques de Mayence, de Trêves, de Cologne, apparte- 
naient à la France par droit de conquête, et elle ne 
les rendrait pas. L'éqailibre était donc rompu à l'est 
et au nord : la destruction du stathoudérat en Hol- 
lande avait fait de cette riche république l'un de nos 
avant-postes ; par là , nous touchions au Danemark , 
à la Prusse, et dans un instant nous pouvions por- 
ter la guerre au cceor de cette dernière puissance* 
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La Russie, si éloignée de nous et demeurée seule, 
n'était pas à craindre. L'Angleterre guerroyait , mais 
liors de r£urope; elle soudoyait la Vendée, mais la 
Vendée expirait : encore un peu de temps, et cette 
héroïque contrée, la$se de tant de gloire et de tant 
de malheurs, accepterait la paix qu'un grand homme 
lui oflfrirait. 

La France jouissait d'une tranquillité à peu près gé- 
nérale. 4P^i*t\la chouannerie, il n'y avait aucun pays 
insulté; et pourtant il régnait un malaise universel; 
l'inquiétude et. la désorganisation étaient partout Les 
inssions fermentaient; les dikpidateurs, dominant ^ 
appauvrissaient la républi^e(. le commerce étaltniort 
Leshqmmèside toutes )es nuances voyaient avec mé- 
contentemeirt l'impéritie, l'avidité et la nonchalance 
du Gouvernement : ils en désiraient un autre, et cha- 
cun prétendait que celui qu'il proposerait devrait être 
accepté.' 

Or, cet état de marasme politique dura près de deoi 
ans, encore ne oe$sa4-il qu'au 18 brumaire. En atten- 
dant cette époque mémorable , je vais tracer rapide- 
meht là série des faits qui composent l'histoire de ces 
defox années. 

En représailles des mesures hostiles auxqu^ies 
l'Angleterre s'était livrée contre notre commerce, le 
Directoire ordonne à la date du 4 janvier la saisie des 
marchandises anglaises partout où Ton pourrait les 
atteindre ; il fait décréter un emprunt de quatre-vhigts 
millions, pour aider à la guerre contre le cabinet an- 
glais. Le 28 du même mois, les Français entrent en 
Suisse, ils la pillent et la bouleversent : des hmnmes 
pervers^ des Jacobins, entreprennent de renverser 
l'antique constitutionr de l' Helvète; le Dhrectoire la 
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sotttleùt^ et cela poitr s'émpari^r dtt ii^âior de Berne. 
Oik eBVoîedans ce pa|f^un^ffiH[>ojïBOiiniié Rs^dIii^ 
rent de Reiirbe^l ^ avec lequel il )^rtageall sani doute 
ses rapines; ce misérable, par ses concassions et infr 
ses arrêts demort, mttà feu^et àsaiisreetle>terre dâs- 
Mc(ae d'une 9&ge indépendanêe. lie !i9y Mulhouse y ville 
libre de la Suisse 5 fut réutiie par €orce an déî)aartement 
du Haut-Bbin. ' 

A la nouvelle de raaBSBSstaCdli général Daphot^ 
à Rome , le Directoiiie avait ordoBÉé à BértMer^ cooi- 
mandant en Italie ^ de se porter sur cette ville. Lé 10 
février il occupa le château Saint- Ange, que la faiblesse 
oalalrahison lui livra , et par ses proclamations il ap- 
pelales Romains à renvet*seir 4e trône pontificaL Cinq 
jours après, la révolution romaîneetitlieu; PieVIrefiisa 
noUemait la cocarde tricolore qne Beribier lui pré-' 
sentait; il dit : Je ne puis pmer ttautres cûiUeurs ftie 
celles de i* Église. Enlevé, du Quirin&l, conduit d'a- 
bord à Sienne, puis à la Chàltreusé de^ Florence, il 
fut enfin traîné captif en France^ empcisoi^ié à Va«- 
lenee , où il mourut, ainsi qve }e le sdlrai en^son temps. 

Le l**^ mars, les plénipotentiaires de TEmperéur au 
congrès de Rastadt rèdonnaisscsit' à la France le droit 
<ie porter ses û*ontières sur lé Rhia^ Lq 3', le pays de 
Vand, occupé inopinément par nos troupes, est aa** 
▼agé^ il s'ensuit un soulèvement en Suisse : le sang 
conle, le bon adroit cède, mais la. gloire>. reste aux 
^^a^Kus, et la France riegrettéra toujours que le Dî- 
i^ecloire ait employé, ses braves à cdmbattre les des^ 
rendants de TelL Après la prise defiafue et la spolia- 
tion de sonirésMideféoufie milliùi^^'une constitution 
pareille à'celle de la.Franiwffiil'imposée'par leigéné- 
rai Bruie à la Suisse: cUe eut sou disee)Mre> ses cou- 
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sato ^ sâs dUapidateofs» qui suceessivemenC pillèrent 
les tréaoirft de Imxemt^ 4e Zuricb^ <lu Valais, ete. lie 
iS avril 5i celle noarette constitution suisse lot mise eu 

Le 26 du néineuiois » un décret réunit Geaève à la 
France. Le 11 mai , le JMredoire, prévoyant que les 
électtol» faites par les assemblées primaires et par les 
collèges électoraux lui seraient contraires^ les fatt cas- 
ser despotiquemçnt ùvuA presiiue tous le» déj^c^e- 
tOÊBotê de la RépuUkpie. Ja»ais là tyrannie a'est pios 
arbitraire^ plm kQuste qne lorscpi'elte feint d'agir ao 
nom de la liberté. 

Depois 1789 , les états*Uais de F Amérique septen^ 
trionale , renqilis de vénération et de reconnaissance 
pour le vertueux Louis X.VI, n^araieni eu qu'à se 
plaindre du uouveau gouvernement français* Les rda* 
tioBS politiques en avaient sonflfert; enfin le méom- 
tentement des Idnérîcaiiis aitiva à un tel point que k 
congrès, à la date 4u â4 Juin, déclara en séance so- 
lennelle que , 4è8 ce jour, il sus^ndait tout rapport 
d'amitié ou d'intârôt avec la république Française, 
Jmqu'à ce que ccAle^d eût reconnu et réparé ses torts. 
Un tel acte bkfiaa vivement le Dteectoire; les plaintes 
d'une répubttque loi étaient hkxï plus buportimesqQe 
ceHes des rois. 

Le Directoire^ comprenant que la violence seule 
pourrait soutenir son autorité^se fîdt accorder par une 
loi> le 6 juillet» le droit de faire des visites doaaki* 
Maires pour arrêter les agents anglais, les émigrés 
rentrés 5 les prêtres réiïactaires; il en revenait aoi 
mesures arbitraires du comité de Saint public; 

Le 5 sefpteinbre > une loi dont le gâiéral Jourdan 
est nqipctflear étid)lit la conscription mililaiie en 
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nranœv mesure pénible^ wêoIb juste, caor 11 convient 
qae tons conoonrent à là défense de la patrie. L'abus 
qae Fon a fait de cette loi palriptique a pu la rendre 
odieuse; mais elle n'en est pas nofau équitaUe, ti 
elle le sera toujours quand elle sera appliquée d'sprès 
sa véritable InstitotioD et avec les adoucissements dont 
elle est susceptible. 

Le 22 août, une expédMiôn sous les or^es du gé^ 
nérti Humbert tenta de descendre sur les cotes deFlr- 
lande. Douze cents hommes.senlenient purent être mis 
ï terre ; c'étaient des victimes envoyées auit Anglais, 
et non des soldats en mesure de conquérir le pa]». 
D'ailleurs , la. sympathie des naturels , sur laquelle on 
comptait , ne se manifesta pas. Ulrlandafe , reUfienx 
et royaliste, ne se fiait pas à un gouvernement qui, 
après avoir tué son roi , emprisonnait le Pape et pros- 
crivait la religion de Jésns-Ginist. Le 8 septeml)re, 
le brave Hnmbert, avec ce qui lui restait de ses dovse 
ceuts hommes , cerné par vingt-cinq miUe Animais , 
ayant à letur tète lord Gomwallis, fut obligé de ca- 
lAtuler. 

Le 12 septembre, la Porte ottomane dédara la 
guerre à la France en représailles de la conquête 
de rÉgypte que Bonaparte tentait à cette époque , 
comme je le dirai phis bas. Le 24, une loi apt^da 
deux cent mille conscrits sous les armes i alors cessa 
fuiden mode de redruiement, qid Ait remplacé par la 
conscription et par des «igagements volontaires. 

Cette forte levée annonçait les inquiétudes du Di^ 
rectoire. La poix que Bonaparte lui avait conquise était 
prête à loi échapper. L'Emperemr se montrait moins 
ivresse de la conclure. Dé}à les agents anglais patcou- 
i^aient de nouveau TEurq^e et poussaient les rois à se 
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raiUer xlaits rJntérét conraïun. L'enaperettr de Russie 
Paul P' paraissait disposé à se mettra à la tète de 
cette coàliiioD ; on parlait d'e&Toyer Soiiwarow en 
Italie, etile nom de cet babfie' capitaine faisait peor 
à ceui qfai connaissaient sa réputation militaire. 

Afin . de n'être pas pris au dépourvir > le Directoire 
ordonna, au 1"" octobre, d'augmenter le matériel des 
années, les mit sur te pied de guerre et indiqua les 
positions qu'elles ocd^erateèt; Jourdan^ investi de sa 
confiance, et cela parée qu'il n'était pas toujours beu- 
réul , reçut le commandement de' la plus forte de ces 
armées, qui prit le nom û* armée du Danube , quoiqu'elle 
ne fftt encore que sur les bords du Mein. Massénafot 
diaiftéde cfiriger Varmde ctHelvêtie; Joubert, cellesta- 
tionnée à Milan , dite du nord de l'Italie; Cbanùipioimet 
fiit nommé chef de Yeainée de P Italie méridionale y et 
Brune de V armée de Hollande; on donna au braye et 
sage Bemadotte un corps d'observation qui le rap- 
prodliait de Masséna ; MOreau seul ne fut pas employé. 
Le Directeâre ne pouvait oublier sa u^l^ence à loi 
faire connaître la trahison de Pichegru ; on le soup- 
çonnait de complicité avec ce général, et on n'avait 
pas tort 

Ainsi, tous les générauit célèbres après Bonaparte 
se trouvaient mis en mesuré de montrer s'ils étaient 
dignes de le remplacer* 

Certes on n'a: pas blâmé le BIrectoire de ces me- 
sures de précaution ; mais avec quelle juste rigueur 
l'opinion publique ne se pr<monça-t-elle pas, lors- 
qu'on le vit, ^ la nouvelle répandue que Picbegru, Bar- 
fliélemy, Bamel et plusieurs aidxes , étaient parvenus 
^ s'édtaiiper des déserts de Stnamary, provoquer des 
deux> Conseils avilis une loi qui asaîmûait aux émi- 
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grés les déportés qui rompraient leur baal Cette in- 
famie était bien digne de pareils gouvernants I 

Les prévisions: du Directoire étaient fondées : une 
coalition nouvelle se préparait contre lui; l!orage qm 
grondait éclata à Textrémité de l'Italie. Ferdinand m, 
roi de Naples , > entraîné par la reine Caroline , sa 
femme,, et par son ministre A4^ton, se déterinina te 
premier à déclarer la guerre à la France en attaquant 
sa nouvelle alliée, la république Romaine ; il mit à la 
tête de ses troupes le général autrichien Mack , homme 
de mince capacité , malgré sa hante réputation , plein 
de jactance dans un conseU» et poltron sur le champ 
de bataille 9 présomptueux Comme tin ignorant, et 
d'autant plus gonflé d'orpieil qu!U avait moins démé- 
rite réel 

Le 21 novembre, Mack 9 à la tête de quatre- vingt 
mille Napolitains, attaqua les avant*poste& de Tarmée 
commandée par Championnet ; ceci avait lieu pres-r 
que au moment où Ton signait à Saint-Pétersbourg 
une alliance offensive et défensive entre Tempereur 
de Russie et le roi de Naples. Le l*** décembre sui- 
vant, et à INaples même , un autre traité était condu 
entre Ferdinand III et le roi d'Angleterre. Le but de 
ces divers traités était une guerre active dirigée contre 
la France. 

Mais il fallait mieux que des signatures pour vaincre 
les Français. A Civita-Castellana, à dix lieues de Rome, 
Mack, avec quarante mille Napolitains, ayant livré ba- 
taille à Championnet qui n'avait h lui opposer que six 
mille hommes , fut entièrement mis en déroute. Le gé- 
néral Kellermann , fils de celui qui depuis fut maré- 
chal de France , détermina , par une brillante charge 
d'avant-garde, le succès de cette journée. Cham- 
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sèment, il se montra si content de le voir partir, que 
Bonaparte craignit on piège. Alors il hésita , il aurait 
Youlu renoncer à ce projet; mais on .lui fit sentir qu'il 
se perdrait n se confia à' son étoile , et celle-ci ne 
parut l'abandonner un instant que pour le ramener 
en Europe, ,ét.y ceindre son front de la plus belle des 
couronnes. 

Dès que rexpédiâon eut été décidée, on en fit les 
préparatifs ^vec une grandeur digne de Tentreprise. 
On envoya des savants, des littérateurs, des artistes, 
des musiciens.; U y eut jusqu'à des comédie^ enrôlés 
afin de délasser les soldats des pénibles fatigues qu'ils 
auraient à essuyer. 

L'amiral Brueix, homme de science, de courage et 
de haute r^utation, commandait en chef la flotte, 
qui était néanmoins sous la surveillance hnmédiate 
de Bonaparte ; il avait le titre de vice-amiraL A sa 
suite étaient les contre-amiraux de Villeneuve^ Du- 
cheyla et Pçcrès; le chef d'état-major naval Gan- 
theaume , le chef de division Dumanoir-Le-Peley , et 
le commissaire ordonnateur Joubert Dix mille ma- 
telots composaient les équlps^es de treize vaisseaux 
de ligne (1). Il y avait en outre deux vaisseaux véni- 
tiens, l'un pour protéger le convoi, l'autre pour re- 
cevoir les malades, quatorze frégates, deux bricks, 
et quatre cents bâtiments de transport. 

L'armée de débarqueinent ou de terre était forte 



(1) Vùri9fiê, 4c ISO caooos; U Guillaume Telît de 80 canons; 
1$ Franklin, le étonnant , l'Aiguillon , 1$ Généreux , le Mer- 
cure, l* Heureux, le Guerrier, le Timoléon, le Peuple-Souve- 
rain, le Conquérant , le Spartiate, tous de 74 canons. 

■ 

tt» Lf 1a» 
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de p^rês de quarante mille soldats de toutes armes. 
Bonaparte 5 qui en était général en chef, avait pour 
aides de camp Duroc, Louis Bonaparte, Groisier, 
Sulkousky, Julien , Eugène Beauliamais , Merlin , iils 
du directeur; les généraux de division étaient Berthier^ 
CafTarelli - Dufalga , Dammartin , Kléber , Desaix , 
3I3DOU , . Dumuy , Vaubois , Bon , Dugua , Reynier , 
Baraguay-d'Hiiliers; \e&^nèraux de bfigade, Lannes, 
Rampon, Dumas, Lanusse, Andréossy, Murât, Yial, 
Leclerc, Yerdièl^s, Fagières, Zayonchech, Dupuy, 
baTOUst, Belliard, Vaux. Deux médecins célèbres, 
Desgenettes et Larrey, étaient chargés de la direction 
des hôpitaux. 

La commis3ion des sciences et des arts, dont on 
composa depuis V Institut d'Egypte , comptait un grand 
nombre de noms déjà connus, d'hommes habiles, 
classés de la mapière suivante : Géométrie, Fourrier, 
Costaz, Co: ancey et Say ; Astronomie ^ Nonet, Quesnot, 
Méchain p.is^ Mécanique ^ Monge, Bassenfratz y^K^se , 
Girot, Gassard, Adrien père. Conté, Dubois, Cou- 
vreur, Lenoir ^Is, Adrien fiis, Cécile; Hoilogerie, 
Lemaître ; Chimie, Berthollet, Pollier, Champy /î/.ç, 
Suaiuel Bernard) Descotils, Champy père, Regnaud; 
Minéralogie y Dolomieu , Cordler 5 Rozières , Victor, 
Dupuy ; Botanique , Neltous , Delisle , Coquebert ; 
Zpologie^ Geoffroy *Saint-Hilaire, Savigny , Redouté ; 
Antiquités , Bourlier , Ripauk ; Architecture , Norry , 
Ealzac, Protain , Hyacinthe père; Dessin ^ Dutertic, 
Rigo , Deuon, Joly ; Ponts et chaussées ^ Lepère aîné, 
Dodard , Faye , Martin, Duvai , Gratien père^ Saint- 
Genift> Lancret, Fèvre,.Devillicrs, Jollois^ Girard^ 
Favier, Thévenot, Chabrol, Rappeoau, ÂrnoUet; 
Géographie , Jacotin , Lafeuillade, GresUe, Bertre, 

u. 13 
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LesQour, Bourgeois» JLeduc, Bouclier, Pottier, Un- 
UoD, Faurie , Lév6que » Cbaumont» Laroche, Jomard) 
GoralMnif; .Sai/paire , Castex ; Gramre , Fou^t; 
Lktéraiure, Parseval-Graiidaialson,,Lerottge; Mu- 
sù/ue : yillotteau^ RigeL Quotité élèves de l'école pûb/- 
technique : Yiard, Aribert, Garistie, Duchamerois. 
Six interprètes : Yenture, MagaUou» Inibert^ fidige, 
Beilelêle > iMq[)orte» Trais taiprùneyrs, Marcel y Pantis 
et Gallami. 

Je n'ai voulu passer sous sUeace aucun de ces aoms, 
bien assuré que les descendants de tous ces honmesde 
mérite en tireront la plus bdile ttlustration de leur fi- 
mille y et qu'ils me sauront gré de les avoir aoustraits 
à l'oubli dans lequel les autres hialorieBs les ont laissés. 

On enunenait en outre une compaguie d'aréasta- 
tiers, chargée du service de deux ballons ; une biblkh 
thèque complète ; des cabinets de physique, de cliîi&ie; 
une grande ijpuintité d'instruments de mathématiqao, 
et plusieurs centaines d'ouvriers de toutes professioos. 

Le 6 mai, Bonaparte quitta Paris ; le 9, il éUiti 
TottlOD , où , par sa proclamation pleûie de l'énengie 
qui l'animait , il électrisait les soldats. 

« OFf iGifiRS £T souxÀTS , leur disait-il , il y a dm 
« ans que je vins vous commander. 1 cette é^ 
« que^ vous étiez dans la rivière de Gènes et tas 
« ia plus grande pénurie, manquant de tout, ayast 
« sacrifié jusqu'à vos monti*es pour ?otre sub^stance 
t réciproque* Je vous promis de faire cesser vos ni- 
• sères , 4e vous conduii'e en Italie ; V^ , tout vous U 
€ aocordé. Ne vous at-je pas tenu parole P {Vnen 
t général s'élève : GDI, <>UL ) Eh bieni appreaei V^ 
« vous n'avez pas encore assez fait pour la patrie > et 
« qu'elle n'a i^ds encore asse^ fait pour vous. 
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€ Je Tafs VOUS condaire dans on pays où » par to^ 
« exploits fiitttrs, vous surpasserez ceux qui étomieut 
« aujourd'hui vos adnârateurs , et vous rendrez à la 
« patrie des services qu'elle a droit d'attendre d'une 
« .armée d'invincibles. 

< le promets à chaque soldat qu'au retourne cette 
■ expédition 0. aura de quoi acheter six arpents de 

4 terre Habituez -vous aux manoeuvres , devenez 

ir i^eflRroi de nos ennemis de terre et de mer ; imitez 
V en cela les soldats romains, qui surent à ta fois 
I battre Garthage en plaine et les Carthaginois sur 
« les flots. » 

Dix jours furent consacrés à terminer les préparatifii 
Ile l'expédition , et , le 19 mai , la flotte mit à la voile ; 
^ dernier moment y lorsciue les troupes étaient en- 
core sur le rivage . Bonaparte lem* adressa ce§ mots : 

< Vous êtes une des ailes de l'armée d'Angleterre : 
« vous avez fait la guerre de montagne ^ de plaine, de 
« siège; il vous reste à faire la guerre maritnne. » 

I3n vent favorable conduisit la flotte à la hauteur du 
capGoTse^ elle longea le détroit de Bonifacio, où elle 
alla louvoyer afin d'attendre >e convoi d'Ajaccio, qui 
viat Ty rejoindre. Elle côtoya la Sardaigôe pour at- 
tendre le convoi de Givita-Vecchia, s'approcha de Maz- 
>ani> vBle de Sicile, reconnut l'iie de Pantelaria, et 
^nfln elle entra dans lechnal de Malte, le 10 juin, 
saos avohr yu une voile anglaise et sans imaginer où 
^^àaoù pouvait être avec ses vaisseaux. 

Malte est à deux cent soixante lieues de Toulon ; 
^cst u rocher de cinq lieues de longueur, sur dleifx à 
^^de large. Ses fortifications la rendent formidable, 
^en défendue, ^e triompherait des eiTortsde tout 
Innivers. Les petites lies de Gozso, de'Gomino, de 
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Cominetto» sont tout auprès. Ou a prétendu que Malte 
était rtle fabuleuse de Galypso. £lle fut tour à tour 
soumise à Carthage , à RQme , aux Sarrasins , aux Nor- 
mands de Sicile. L'empereur Charles- Quint , en 15^9, 
la donna à Tordre de Saint- Jean de Jérusalem , qui 
venait de perdre File de Rhodes. Cet ordre religieux 
et militaire fut connu sous le nom de Malte, où le 
grand -maître régnait. La religion 5 c'est-à-dire Toidre, 
gouvernait despotiquement cent mille habitants ois- 
persés dans les quatre lies , et dont trente mille haju- 
taient le chef-lieu. 

Don Hompesch, Âlicmand de naissance, était grand- 
maître de Malte ; homme sans caractère et sans courage 
moral, il augmenta la honteuse Uste des souverains de 
cette époque qui ne surent pas combattre eu tombant, 
afin d'illustrer du moins une chute dont l'indigne lâ- 
cheté les a flétris sans retour. 

Bonaparte avait fait débarquer de l'artillerie pour 
xanonner les forts de Lavalette. Les chevaliers répon- 
dirent au feu des Français, et voulurent tenter une 
sortie ; mais un grand nombre furent pris, et quelques- 
uns d'eux , qui étaieut Français , refusèrent de se battre 
contre leui*s compatriotes. 

Le désordre régnait dans l'intérieur de la place ; les 
habitants voulaient qu on capitulât. Le grand-maitre) 
qui était un homme sans énergie, et qui ne pensait 
qu'à son seul intérêt, se décida à se rendre. 

Le traité fut bientôt conclu. La souveraineté de 
Malte , et des Iles qui en dépendaient , fut abandonnée 
à la France. La France promit son mtervention , an 
congrès de Rastadt, pour faire obtenu* au grand-maitre 
une prin.cip|iuté équivalente à celle qu'il perdait A 
défaut , elle lui assurait une |.ension annpelle de trois 
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cent mUle francs , et lai donnait six cent mille francs 
comptant , en indemnité de son mol}ilier. 

Il était accordé à cbaque chevalier de la langue fran- 
çaise sept cents francs dé pension , qui s'élevait à mille 
francs pour4es sexagénaires. 

Quant aux autres chevaliers , la France promettait 
paiement son intervention pour leur faire accorder 
la jouissance des biens que Fordre possédait dans leurs 
pays respectifs. 

En examinant ces formidables fortifications , Gaffa- 
relU-Dufalga dit à Bonaparte : Nous s&mmes bien keu^ 
reux qt^il y ait eu quelqu'un dans la place pow* nous en 
ouvrir les partes. 

Le 13 juin, Bonaparte entra dans Malte; il logea 
chez le marquis Parisi , noble maltais ; il dédaigna d'al-^ 
1er voir Hompesch ; il eut raison : qu'aurait-il pu dire 
à cet infâme ? Les commandeurs Dolomieu et Bosredon 
de Rauligeat, qui avaient si fort poussé le grand- 
maître à une pareille lâcheté ^ eurent tout Fodieux de 
cette affaire. 

Un gouvernement provisoire fut établi : on mit à la 
tête le traître Bosredon; Regnault de Saint-Jean-d' An- 
gëly fut le commissaire du Gouvernement , le général 
Vaùbois eut le commandement militaire. 

Bonaparte , croyant avoir acquis à la France une posi- 
tion inexpugnable, se remit en mer le 19 juin , sans 
rencontrer encore les Anglais, qui, à leur tour, le cher- 
chaient où il n'était pas. Le l*-^ juillet, la flotte fran- 
çaise toucha la c6îe égyptienne. Le 2 , les troupes 
débarquées occupaient Alexandrie et Irivouaquaient 
aux environs des aiguilles de Gléopâtre et de la colonne 
de Pompée. Le gouverneur de cette ville , Seid-Mo- 
hamed-Roralm, comptait parmi les descendants de 
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Mabomet ; homme simple 9 dora, tansgénie , sans cou* 
rage, il devait à sa nulUté la ccnfimce. des beys, ë, 
en cette circoDstance » n'ayant pas su combatlre, il 
céda lâebenieiit. 

L'Egypte^ après la conquête des Sarrasins, était 
devenue province turque ; pute elle tomba sous le joog 1 
réel des Mamelucks, bien qu'en apparence le ^ottae 
eA fût te chef suprême. Ces Mamelncks étaient do 
Gircassiens, des Mingréliens, des Géorgiens , etc., e»* 
levés jeunes à leur famille , k leur culte , à leur ^- 
trie. Amenés en Egypte presque dès leur enfance , Ib 
servaient d'abord comme esclaves , et leur a^ilisseneit 
n'avait pas de bornes. Nais, en avançant en âge, ce 
êtres, que leur beauté prostituait, devenaient en- 
mêmes membres de la milice des Mameluclcs, el d'as- 
servis ils passaient au rang des despotes. 

Le grand-s^gneur n'eierçalt qu'une autorité de 
forme sur l'Egypte. Reçu avec respect et bumbie sov- 
sœission, le pacha qu'il envoyait passait la durée ^ 
son gouvernement dans une prison brillante , le diâ- 
teau du Caire ; on lui concédait le droit de se resdre 
odieux aux fellahs (le peuple}» en ajoutant auxûB- 
pêts dont les. Mamelucks les surchargeaient , mais m 
lui interdisait tout acte d'autorité directe. 

Par le fait, c'était donc moins contre le sultan que 
contre les usurpateurs ôënes droits que les Français al- 
laient combattre* Geux-lk obéissaient dans ee mome^ 
à Ibrahim*Bey et à Mourad^Bey , deux chefs reoomns 
et a^uyés par cette milice turbulente et capricieoafi 
Le premier, vieux, rempli de finesse et d'astuce, de 
sagacité et d'intelligence , négociciii beaucoup et » 
battait peijt. Snr sagesse le rendait cher a»x Arabes» 
aux Mamelucks, aux fellah»; U possédait par sapra 
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dence^ sa mesure, sa réserve, vn crédit énorme. II 
voulait gouveroer à la manière d'Ulysse. 

Mourad-Bey, auconiraire, ressemMait beaucoup à 
rAchiUe grec : fier, Impétueun, téméraire , bravt, 
toujours le premier à charger l'ennemi, et le dernier à 
remettre le sabre dans le fourreau , 11 charmait les Ma- / 
melncks par ses qualifiés brillantes, cîue du reste il ter- 
nissait par sa cruauté féroce^ son ingratitude et sa du- 
piicilé.. Sa miinvaise fbi était ins^e ; un traité accepté 
patr lui couvrait une trahison prochaine ; en négociant 
il était aussi redoutable que sur le champ de baUdHe. 
Bonaparte , irainqueur dès son débarquement , passe 
la revu€| de l'armée, en forme ti;eis diviidens et en 
donne le commandement aucL- généraux Bon, Kléber 
et Menou ; il macche par ls> désert et par Demenhour 
vers Le Caire (ou Kaire], ayànl à lutter contre mie 
chaleur dévorante , l'aridité du sol et le manque d'eau.- 
Arrirée à Demenhour le SJu^ei, l'armée y séjourne 
le 9, et le 10 elle se remet en marche. A la vue du Nil , 
qse l'on rejoint enfin à Rbamaidé , les soldats se croient 
à la fin de leurs travaux ; ils courent s'y rofhilchir. ... Le 
tambour roule, ils reprennent les< armes; trois cents 
Mamehicks viennent les reconnaître , on les balaie 
avec quelques coups de canon. Un autre combat, une 
aii^re victoire , attendent nos braves à Chabrelst. Ici 
quatre mille cavaliers musiritoans sont rangés en ba- 
taille , ils ont juré de vaincre ou de périr, ils seront 
battus. Un leu terrible et bien nourri les accueilfe , jette 
le désordre dans leurs rangs ; on ne les suit pas dans 
leurs évolutions rapides, on se forme en bataillon 
carré pour les recevo^; cette manœuvre leur est in- 
connue , ils n'en compreanent la force que par son 
terrible résultat Ceux que la mousqueterie épargne 
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I branle et d'où part un feu roulant et continuel , qui les 
arrête dans leur course; là sont Desaix et Keynier, là 
on soutient le choc sans être entamé ^ et la chaîne im- 
pétueuse des enfants de Mahomet reste impuissante ; 
'^nul sur ce point ne la recommencera , car tous ou 
presque tous ont péri. Junot se signale par des traits 
de èourage qui viennent ajouter encore à la réputation 
brillante qu'il s'était faite en Italie. 
^' Les divisions Bon et Menou^ soutenues par celle de 
^léber, alors malade ^ et commandée provisoirement 
^par le vaillant Dugua^ s'avancent lentement vers Emba- 
Wh, dont elles s'emparent 5 à la suite d'un assaut opi- 
niâtro, où quinze cents Mamelucks préfèrent la mort à 
'ia honte de se rendre. Us périssent tOTis par le fer des 
^Français, ou se noyent dans le Nil^ qu'ils cherchent à 
•passer à la nage; de tous les côtés l'affairé eut des ré- 
soltats pareils. Les ennemis en pleine déroute , quarante 
^pièces de canon ^ quatre cents chameaux et bagages, 
^ ime immense quantité de vivres, des dépouilles aussi 
'riches que nombreuses, furent les trophées de cette 
''journée célèbre. 

^ Une victoire aussi magnifique ( l'épithète lui convient 
? parfaitement) fut due à la tactique européenne. Des 
colonnes carrées que l'on ne pouvait entamer, forte- 
^resses vivantes quoique inertes en apparence, deve- 
nsdent des forces terribles dans leur savante Inaction; 
*^ l'impétuosité aveugle et téméraire de la cavalerie mu- 
^'snlmane ne parvint jamais à rompre cet ordre de ba- 
' taille ; elle trouva toujours la défaite et la mort chaque 
^î fois qu'elle osa le tenter. Les Mamelucks, lassés, dé- 
^ courages, finirent par se disperser; Ibrihim gagna le 
^' désert de Suez, Mourad-Bey s'enfonça dans la Haute- 
^' Egypte, espérant qu'on ne la l«?i disputerait pas. 

13. 
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Après avoir passé le NU , les Français » paf vem» ï 
Gizéhy xencontrèreBt la députatioa du Caire, compo- 
sée de tout ce que cette ville renfermait de peisos- 
nages ^ooiaents; ils venaient se mettre à la discrétios 
du vainqueur, selon la^ coutume de ces peuples l>ar* 
bares. Le général en clief leur ayant répood« <|ae Vu- 
sage, de^ Français était de respecter les vaincus , il leur 
fallut du temps pour concevoir cette marâne simiili 
autant que belle , et surtout pour croire à sa persévé- 
rante exécution. La populaœ du Caire avait pîUé les 
maisons des Mamelucks pendant leur absence ; elk 
allait se porter k d'autres excès; mais les Français 
arrivèrent • et le bon ardre fut rétabli. 

La reddition du Caire assura aux Français la pos- 
session de tout le pays. Le brave général Dupuy, de 
Toulouse , fut nommé gouverneur de la ville. Le pa- 
cba, malgré les prévenances de Bonaparte, ne vosU 
pas traiter avec lui, ni lui prêter le crédit de son aC" 
quiescement à la conquête. Se regardant non polflt 
comme allié, mais comme vaincu, il se bâta de par- 
tir, et l'Egypte sut que le sultan n'approuvât pai 
cette expédition ; ce fut un mauvais présage pour Ta- 
venir. — 

Le premier soin du vainqueur se tourna vers V^- 
ministrâUon; selon sa constante et habile coutuoïe» '^ 
établit une municipalité et un conseil supérieur etfé* 
néral> que l'on nomma Divan , en conformité de Viis^P 
du pays. On réprima les désordres , la maraude » le 
pilU^e ; on veilla à ce que la police se fit avec exadi* 
tude et sévérité. Ceci étonna les naturels, qui croyaient 
n'avoir échangé un esclavage pesant que contre uo 
aotre plus lourd encore» 

Ce fut vers cette époque que Bonaparte écrivit i 
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s€m ami Ozna une lettre incooiiué à tous le» historiens 
du grand homme: en voici la teneur : 

« Je n'ai pas perdu mon temps depuis notre sépara- 
tion ; j'ai conqui& Malte Vimprenabie , j'ai traversé en 
v^nqueur Alexandrie et le désert , les pyramides 
ont revu le drapeau français, Le (^aire est à moi, la 
puissance des Afamelucks est détruite , Je n'ai pu 

encore flaire que cela Les voyageurs nous ont 

trompés, la belle Egypte est tin désert horrible où 
l'on rencontre parfois ées oasis (1) ; la terre est du 
sable , et le del est de bronze ; les habitants , appelés 
feHabs, sont au-dessous de la brute; la misère ne 
peut se concevoir^ on manque de tout Les sa- 
vants y trouveront d^s sujets de recherche, d'étude 
et de dispute. 

• Je veille à ce qu'on n'écrase pas l'Egypte , Je dote 
Le Caire des établissements d'Europe : il y aura un 
iBstItcrt , une salle despectaele, une académie, des 
admlnlstrailions régulières, une comptabfiité fr:i ne 
sera pas oppressive; chaque province aura un divan 
qui ressortira de celui de la capitale; les cadis coo- 
ttnœront à exercer la Justice, et }e parviendrai à 
rappeler aux Gophtes qu^ils étaient autrefois les na- 
turels du pays. On s'amuse sans doute davantage à 
Paris. .... à Paris où 1 on ne voudra voir que le grand 
désastre qui vleiit de couper mes communications 
avec la France. La perte de la bataille navale d' Abou- 
kir est an malheur irréparable , la moitié de mon 
plan en est détruite..... Mon cœur saigne d'une perte 



(I) On appelle oasU . en Egypte , de» lemim fcrtilei peifdiu mi 
milieu des sables; la pins célèbre était oelle Qà s'élevait if temple 
de Jnpîter Ammon. L. l1 L. 
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« aussi énorme. Bruëix a payé de sa vie la faute qu'il 
« avait commise^ et il nous fait pleurer sa mort avec 
« des larmes de sang ; Tarmée a été sur le point de 
« tomber dans un découragement qui aurait renversé 
a mes espérances; je vais tâcher de la distndre par 
t des victoires. » 

Ces victoires , qui en effet dédommagjent les Français 
a qui rien ne coule pour les obtenir, il fallait aller les 
cbercber soit dans la Syrie, soit vers la Haute-^Égypte, 
Ibralûm-Bey^ après la bataille des Pyramides, prit 
avec lui la moitié des débris 41e Farmée des Mame- 
lucks et se retira, à travers le Delta, vers l'isthme de 
Suez : quant à JVlourad-Bey, il s'en était allé au delà 
de Thèbes, contre le Sennaar; il fallait donc pour- 
suivre séparément les deux c<hefe. Ibrahim était e& 
quelque sorte le chef civil de TÉgypte , et, moins guer- 
rier que son collègue, il avait pourtant plus d'in- 
fluence. Bonaparte se chargea du soin de mardier 
contre ce bey , qu'il voulait suivre en Arabie. Ceci ren- 
trait peut-être dans son plan de conquérir l'Asiei 

Après quatre jours de marche bien pénible, l'avant- 
garde française atteignit Ibrahim à Salehiéh ; son ar- 
rière-garde était trois fois plus forte que notre corps 
avancé ; mais Bonaparte était là de sa personne* Le 
choc fut court; lesMamelucks,mis enpleme déroute, 
se dispersèrent dans le désert • un grand nombre se 
rendirent prisonniers ; Ibrahim s'échappa avec ses 
femmes, son trésor, ses principaux officiers. 

Ce fut à cette éi^oque qu'eut lieu la bataille d' Abou- 
kir, livrée le 1^' août par Nelson, vice-amiral de la 
flotte anglaise, à Brueix, qui commandait la nôtre. 
Bonaparte, aussitôt après le débarquement, pressa, 
pria. ordonî;a à Brueix de s'éloigner. Ce marin opi- 
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aifttre^ ou se trompaot dans ses calculs, se reftisa toti- 
îours , sous divers prétextes spécieux , à une obéis- 
sance qui aurait épargné de grands désastres. La France 
sa^ne encore de la plaie qui fut le résultat de son 
obstination. m , 

Une manœuvre savante de Nelson décida la vio-* 
toire; il fit passer avec autant de témérité que^de bon- 
heur une divi^on de sa flotte entre la nôtre et la plage^ 
coupa ainsi la ligne française , et tout fut perdu , fars 
l'honneur. 

Brueix montait l'Orient^ magnifique vaissearf; se 
voyant cerné, il se bat avec le courage du déses- 
poir ; blessé grièvement, il commande encore ; on le 
prie de se retirer, il répond: Un amiral dok maorir 
mr son banc de quart. A peine a-t-il dît ces mots, qu'un 
boulet le fraise et le coupe en deux; le feu prend au 
navire et le consume. Le brave caj^taine Casablanca , 
fidèle à rbonneur et au devoir, reste héroïquement au 
milieu des flammes; son fils, âgé de dix ans, refuse 
de quitter son père; il le serre dans ses bras, et tous 
deux attendent la mort , que l'explosion de l'OrienL 
leur apporte. 

L'escadre française, sans cbef, ne recevait plus 
d'ordres de personne; nosvai&seaux, entourés d'en- 
Demis , subirent noblement leur mauvaise fortime ; 
C Heureux se fit sauter ; le capitsdne du TvmdéùnYxMai 
son vaisseau et sauva l'équipage ; l'héroïque Stanley, 
sur l'Anémùe , se défendit jusqu'à la dernière extré- 
mité : alors il y mil le feu et conduisit son monde à 
terre; mais la flamme ne faisant point de progrès, il 
retourna à l'Artémise, renouvela la mèche , et ne re- 
partit que certain de ne laisser aux Anglais que des 
débris ardents, U Tïmoléonût comme lui; le capitaine 
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Tlitearâ , CMSiQiaiiâaftt l'Jquibm , mourut les armes 
à la «laio. < 

« Lb eombat 9 dit Salgues ^ durait depuis trente-nx 
heures > et le Tonnant coiitjoualt seul à soutenir cette 
lutte terrible et désespérée ; Dupetit-Thouars , homme 
d'une Camille illustre. Tua des plus braves ofllders de la 
marine , eomwBaéùî ce vaiœeaio. Voyaut tout perdu, 
il dwrcbe une mort glorieuse ; écrasé par le feu de 
Feanemi , lui et ses soldats ne cessent de crier : Fïveni 
les Français! vive la république! On boulet coupe les 
deui cuisses-ftu héros; il se fait mettre dans un ton- 
neau rempli de son , et contbue de régler la mancea- 
vre ; un autre boulet lui enlève un bras , alors il s'é- 
crie: Équipage du Tonnant ^ ne vous rendez pas , et il 
ei^ire ; fidèles li ses ordres, les intrépides marins se 
montrent dignes de leur capitaine. Les vaisseaux an- 
glais , épouvantés de leur résistance héroïque , n'osent 
s'approcher du navire qui les tient en écheo pendant 
toni le resle de la nuit Enfin le nombre et la mauvaise 
fmtane triomphent de leurs efforts sublimes; les mâts 
anot brisés, la mort promène de tous cèkés sa fanx 
meurtrière , les batteries cessent d'être servies ; le bâ- 
Ument^ sans ofiiciers, sans pilotes, sans soldats ni 
m^ekots, est jeté smr la côte et devient la proie des 

vainqueurs ils n'y trouvent que des cadavres! > 

ie désastre d'AbookIr eut ées suites immenses; le 
grand-seigneur n'avait pas encore déclaré -la guerre 
à la France ; il se flattait que nous lui conserverions 
PÉgypte , et il patientait : mais, harcelé par les Anglais, 
à qui le Divan et le sérail étaient vendus , instruit des 
conséquences de la fteeste Journée d'Aboukir, il 
cf«t l'armée française perdue , la république sans res- 
source, et il entra dans la «audition européenne. 



[«798-3 DE hK lŒVOLirnOfl FRANÇAISE. 5W 

Le sultan Séttsi UI , es signe de ràptnre wec la 
France , fait arrêter et conduire aux Sepl-Toitiss » Mi^ 
vant le vieil usage turc 3 notre chargé d'affiires à Gob- 
stantinople. On ai^^ête également nos consuls dans les 
diverses échelles du Levant, et on confisque les pro-* 
priétés des négociants de notre nation t un nouvean 
grand-visir est nommé , c'est Jussaf*|»aclia , Tani des 
Anglais ; le muf ty , soupçonné de s'intéressee à notre 
natiosL, est dépo6é^ et la flotte russe, incitée à se 
joindre à celle de la sublime Porte > vient me ai^er 
dans le port de Constantioople. 

Bonaiiarte avait fait pourtant tout ce qui lui avait 
êlé possibJie ponr convaincre le suhan du vif désir da 
Uirectoire de conserver son amitié , et de mitotenir la 
bottoe harmonie entre le drapeau thrc et le drapeau 
tricc^ore. Les envoyés du grand-seigneur étaient com- 
blés d'bonneurs et de présente ; . on lui députoit un 
Français (Beancbamp), p(^r lui faire connaître les 
si^ets de mécontentement que le pacba de Saint-Jean* 
d'Acre ( Ahmed ) avait donnés au général en chef, et 
pour lui déclarer que le châtiment qu'on réservait à 
œ gouverneur ^ s'il persistait daos sa conduite hoMîle , 
ne devait en aucune man^e donner de Fombrage k 
Fempereur othoman. C'était ce même pacha que ses 
cruautés avaient fait surnommer DJozzar ( h boucher). 
n avait accueilli Ibrahim et les Mamelucks, il menaçait 
&à outre les frontières de l-Égypte ; Bonaparte le fit 
prier de se mieux conduire : il répondit avec arro- 
gance , et fit emprisonner les Français qui résidaient 
^ Saint» JeauMl' Acre. Bonaparte se nrît en mesure d'al^ 
1er le punk. 

lliallait auparavant consolider notre conquête; déjà 
se Si^anifestaient des ferments de révolte. Les habitasHs 
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du Gairé^5 reveniis de leur premier effroi, comptaient 
noire petit oombre et rimmensité du leur, le fana- 
tisme échauffait encore leurs mauvaises dispositions ; 
une partie des imans et des ulémas les poussaient se- 
crètement à courir sus aux infidèles. Le 21 octobre 5 le 
peuple se soulève dans tous les quartiers, et paiHcu* 
lièrement àlamosquéede JemilrÂzar; le général Dupuy, 
n'écoutsuit i^e son dourâge, se présente presque seul 
aux rebelles /. il ett âssasmàé. Iké Arabes se montrent 
aux portes de fti viMe, où rinsurrèction devient géné- 
rale. Alors tous'les Français courent aux armes , Tar- 
méé se foi^me en coloftîes serrées ; elle poursuit , elle 
renverse , elle foudroie la Égyptiens , dont elle fait 
un massacre borriblësir.La grande. mosquée, où- ils se 
défendent encore, s'écroule sous le canon de la cita- 
delle , qui ne cesse de tonner. L'incendie la consume 
et dévore en même temps plusieurs autres quartiers. 
La mort du brave Dupuy est vengée fie peuple ré- 
volté se trouve rédidt à demander grâce au vain- 
queur. 

Cet événement ne ralentit pas d'un instant l'activité 
de Bonaparte; il laisse les Anglais bombarder sans 
fruit les mines d'Alexandrie; il visite à Suez le reste 
du canal qui joignit autrefois les deux mers, et de là 
court chasser Djezzar du fort d'£l-Arrich , situé à dix 
Ueues dans le désert Cette forteresse était la clef de 
rÉgypte ; le pacha s'en était emparé depuis notre dé- 
barquement L'armée marche sur la Syrie, que soixante 
Ueiies de dés^ séparent de l'Egypte. Les Français , 
avec des peines sans nombre , traversent cette vaste 
mer de sable; ils débouchent dans la plaine de Gazah, 
dont leur approche a fait fuir l'ennend ; cette ville ouvre 
ses portes ; de là on tourne vers Jaffa , qu'un espace 
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immense de pays, aride et coupé de rocbersnns isole 
dé toute civilisation. Jaflfa est emportée d'assaut; 
dix-sept cents Turcs ou Maugrabins qui.se défendent 
sont passés au fil de Tépée. Les Égyptiens ^ ceux d'A- 
lep et de Damas, qui ne servaient que par force ^ im- 
plorent la pitié de Bonaparte ; il la leur accorde et les 
renvoie libres et possesseurs de leurs biens. 

L'expédition continue sa matk'cbQ. : Zète «$t soumis , 
aussi bien que Calffà; ^ ;^ur^e^ente devant Saint- 
Jean -d'Âcre, Tancienae Ptoléma!s:.(ette place devait 
être le terme que Dieu avait marqué aux» conquêtes de 
Bonaparte. Le Ciel ne jfeqt pas q/$e celui dont la poli- 
tique par trop humaine a ^onnu au GaiFO 1^ diidnité 
de la mission du foulée JM^hom^t nègne ^r les con- 
trées où son fils, cet autre liii-même , a pris naissance 
et a souffert la mort 

Le 9 avril 1799 , la tranchée est ouverte devant Saint- 
Jean-d* Acre. On croyait cette place mal fortifiée , on 
était dans l'erreur ; un Français émigré (de Phélip-- 
peaux), officier d'artillerie dans l'ancien régiment de 
Bonaparte, s'était naguère sauvé de Paris, où il était 
prisonnier au Temple avec le commodore sir Sidney 
Smith. Tous deux ont volé à la défense du boulevard 
de la Syrie. L'Anglais est sur la flotte, le Français di- 
rige la résistance de la ville; il force d'en venir à un 
siège régulier , lorsqu'on se flattait de n'avoir à forcer 
qu'une vieille muraille. 

Pendant ce temps, une armée turque a passé le 
Jourdain ; Kléber .et Murât vont à sa rencontre , Bona* 
parte les suit KJéber» avec deux mille hommes ,. sou- 
tient le choc de vingt-cinq mille cavaliers, et réa- 
lise les prodiges de l'antique chevalerie. L'action eut 
iieu^au pied du mont Thabor, dontxette brillante 
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balsdlle prit le nom. Jnnot s'y signala par des prodiges 
de valeur incrayables : avec trois cents fantassins, 'û 
chargea trois mille hommes à cheval ; c'était le délire 
du Goarage. Le camp des Mamelucks qui ne combat- 
tent pas encore est à Naplous, près de deux lieues 
en arrière de l'emplacement du dernier champ de 
bataille. Bonaparte fait ses dispositions. Un coup de 
canon donne le signal de l'attaque : les diverses co- 
lonnes françaises s'ébranlent; RJéber prend l'offensive 
et culbute tout (*evant lui. H enlève le village de Fooli, 
passe au fil de Fépée des escadrons entiers , que la 
généraux Vial et Rampon avaient mis en déroute sur 
un autre point , tandis que la cavalerie française , girf- 
dée par le général Leturq, surprend et pille le camp 
des Mamelucics. La victoire est complète ; Bonaparte 
se flatte que la prise de Saint- Jean-d' Acre en sera le 
i*ésultat. 

Mais une force supérieure lui est opposée : la main de 
celui qui crée et soutient les mondes se déclare le dé* 
tenseur de la rille assiégée ; Bonaparte ne la prendra 
pas; LeS' tranchées ne produisent aucun résultat , les 
attaques les plus vives sont impuissantes , la grosse ar- 
tiUefie nmique , et les pièees de campagne ne font que 
de faibles trouées dans ces murailles formidables. Ce- 
pendant le temps s'écoule « l'Egypte est agttée de non- 
vefMi par le fanatisme : un Imposteur qu'on appelait 
l'ange Ei-Modhy, qui prétendait être envoyé par Ma- 
homet pour chasser les l^ançais , mais qui n'était en 
réalité qu^un agent débarqué par les Anglais à Dernéh, 
avait réuni plusieurs mixers d'insm^és ; ses procla- 
mations ranimaient les fellahs » eicltaient les^ Arabes. 
Il entre à Démenhour, oli il égorge deux cents de nos 
soldats de la légkm nautique. On> M croit dès lors un 
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pouvoir divin; des iirovinces entières s'insorgent; 
Lannes et Lanusse tentent d'arrêter ce mouvement ; ils 
y parviennent en partie. El-Modhy, battu, perd son 
crédit ; abandonné An Ciel, il n'est plus qu'un komme. 
n se sauve , disparaît^ et la mission divine s'en va en 
fumée. ToulefoîG, la présence de Bons^^arte estivdis-^ 
pensable en Egypte; il îoxA abandonner le siège de 
Saint-Jean-d'Acre qui lutte encore. Cette détermbia<- 
tion fait perdre à, BiHiaparte l'espoir de conquérir 
l'Asie ; il devra se contenter de la terre des Ptolémées. 
C'est un revers pénible ,, bumiiîaot; la force dfâme de 
Bonaparte l'aide à tesupporter: si l'OrienMuléchappe, 
ii l'écbaagera contre l'Europe , et son génie est con- 
solé; U prépare les soldats h cette retraite par une de 
ces proclamations 5 ebe£s^ d'oeuvre d^étoquence mili- 
taire , qui assureront toujours à ceiut qui les composa 
un rang distii^gué parmi les orateurs. 

IT msi I7S9. 

f Soldats I vous avez traversé l'Afrique et le désert 

< avec plus de rapidité qu'une armée. d'Arabes. 

c L'armée^ naguère en marche poux envaMr l'É- 
« gypte, est détruite; vous ave^pris son général » ses 
« équipages de campagne > ses bagag^ea» ses outres, 

< ses cbameaux* 

t Vous vous êtes emparés de toutes les places fortes 
« qui défendent les puits du désert 

« Vous avez dispersé aux champs du mont Tbabor 
« cette nuée d'hommes venus de toutes tes parttesde 
« l'Asie pour piller l'Egypte. 

< Les trente vaisseaux que vous avez vus arriver dans 
« Aere^U y a douze jours , portaient l'armée qui démit 
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assiéger Aleiandrie ; mais ^ obligée de venir à Acre, 
elle a fini ses 'destins : une partie de ses drapeaui 
ornera votre rentrée en Egypte. 
« Enfin 9 avec une poignée d'iiommes , après avoir 
pendant trois mois nourri la guerre en Syrie, pris 
quarante pièces de campagne , cinquante drapeatii, 
fait six mille prisonniers , r;isé les fortifications de 
Gazah^ Jaffa^ Gaiffa, changé la ville d'Acre en od 
monceau de ruines ^ nous allons rentrer en Egypte; 
la saison des débarquements m'y rappelle^ 
« Encore quelques jours ^ et vous aviez Tespoirde 
prendre le pacha même au milieu de son palais; 
mais dans cette saison la chute du château d'Acre 
ne vaut pas la perte de quelques jours; les braves 
que cela nous eût coûtés sont aujourd'hui néces- 
saires pour des opérations plus essentielles. 
€ Soldats I nous avons une carrière de fatigues et 
de dangers à courir; après avoir mis l'Orient hors 
d'état de rien faire contre nous de cette campagne, 
il nous faudra peut-être repousser les efforts d'une 
partie de l'Occident. 

« Vous y trouverez une nouvelle occasion de gloire; 
et ^y au milieu de tant de combats , chaque jour est 
inarqué par la mort d'un brave , il faut que de nou- 
veaux braves se forment et prennent leur rang 
parmi ce petit nombre qui donne l'élan dans les 
< dangers et maîtrise la victoire. » 

Cette proclamation est le signal de la retraite. Le 
îO mai 5 à neuf heures du soir, on bat la générale, et 
le siège de Saint-Jean-d'Acre est levé, après soixante 
jours de tranchée ouverte. L'armée s'éloigne et re- 
prend le chemin de l'Egypte. Ainsi sont renversées 
toutes les espérances d'un nouvel empire à élever 
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daos l'Oiieet Le d6 juin , Tarmée rentre au Caire. 

Ce fut pendant ce retour que Bonaparte, visitant 
les pestiférés de l'hôpital de Jaffa, ne recula pas de- 
vant la frayeur d'être frappé de ce mal terrible. La 
fermeté de son âme lui fit remporter là une de ces 
victoires morales dont lui seul était capable. Je ne 
daignerai pas combattre la calomnie qui lui impute 
l'empoisonnement des malades français. Que la haine 
perfide des Anglais , que Tinjuste jalousie de quelques 
Français aient supposé ce crioie! ceux-là seuls auraient 
été capables de le commettre qui ont osé le lui impu- 
ter. Le grand et noble caractère de Bonaparte sufiit 
pour anéantir une supposition aus^ infâme. 

Tandis que ces événements ont lieu du côté de la 
Syrie, Desalx chas3e Mourad-Bey vers la Haute- 
Egypte , et l'oblige à s'enfoncer dan»- la profondeur 
du grand désert. Ici la fortune de la France ne se dé- 
ment pas ; chaque combat est un succès , et Mourad- 
Bey, refoulé vers des contrées lointaines, ne peut une 
seule fois entamer avec avantage son habile et intré- 
pide adversaire. Les Anglais ayant paru dans le port 
de Kosseir, Desaix y accourt, les chasse , et fortifie ce 
point important Kosseir, Suez et El-Aricfi , eu notre 
puissance , ferment entièrement l'Egypte du côté de la 
mer Rouge et de la Syrie , tandis que les fortifications 
d'Alexandrie , de Damiette et de Rosette rendent im-* 
pratii^able toute attaque par la mer Méditerranée. 

Une administration dont les membres sont pris 
parmi les naturels du pays succède au gouvernement 
anarchique et despotique des beys; les propriétés, la 
religion , les femmes , sont respectées ; on cherche à 
ramener sur ce sol api auvri les arts , les sciences, qui 
i^db y fleurirent avec taQt d'écl(^t L'insUtut d'i^ypte 
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se livre a, des recherclres utiles , à des travaux inléres* 
sauts; enfin > sar tous les points, la main agissante, 
l'esprit (le Bonaparte , dominent et montrent l'éteudoe 
de sa cs^acité. ' 

* A son retoffi* en Egypte , il a fondé le port de KénA 
aux portes du désert. Il laisse des troupes à Sala^ 
liiéb. Enfin , a^rès une absence de quatre mois , B»- 
napafte rentre au Caire ^ n'ayant à regretter, après 
une aussi grande expédition , que dix-buit cents soi-^ 
dats , dont douie cents morts au cbamp d'bonneur et 
fiii cents^enlevés par la peste. 

Les délices du Caire firent oublier à r»mée les 
désastres et les fatigues du désert A peine Bonaparte 
jouissait-il de quelque repos; qu'un ennemi, infati- 
gable aux combats , aux marcbes , aux défaîtes , Mou- 
rad-Bey , qu'omcroyait errant vers le Darfour et le Sen- 
naar, descend, suivi de forces considérables, vers la 
Basse-Egypte : en évitant la poursuite des généraux 
Desaix, BeUiard, Oavoust et Donzelot, il manœuvre 
à rentoor de la grande pyramide , qui avait été té^ 
moin de sa première défaite. Bonaparte s'élance vers 
lui , et comme il va l'atteindre, il apprend qu'une ar- 
mée turque, portée par cent vaisseaux de baut-bord, 
se montre sur la plage fatale d'Aboukir et menace 
Alexandrie ; les Anglais protègent cette descente, dont 
ils sont l'âme : ils founriissent tout l'attirail nécessaire, 
lels munitions de guerre , les instructious. Cette armée 
est sous le commandement de Seidman - Mustapha , 
pacha de R<miélie , appuyé, d^un côté, par la troupe de 
Mourad-Bey et, de l'autre, par celle d'Ibrahim. Re- 
poussé devant Alexandrie, il fut ][)lus heureux vers 
Aboiddr, où Marmont, avec douze cents homma 
contre quarante mille, ne put Tempécher de débarquer. 
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Bonaparte , sor-le-cliainp , dresse ^on plan de ca»^ 
pagne et marche à reunemi; ses dispositions savantes 
et précises font présager que Mustapha sera vaincu. 
Le 23 juillet» a lieu l'une des plus sanglantes^ des plus 
chaudement disputées, des plus brillantes batailles aux- 
quelles les Français aient pris part Là se trouvaient, 
avec Bonaparte, Lanues» Murât» Lanusse, FugièiteSi, 
Destaing« Crétin» Leturq (ces deux derniers périrent 
avecgioire). L'adjudant-général Roize fit des prodiges 
de valeur ; à lui peut-être fut dû le succès de la jour- 
née. Les musulmans, battus, hachés» y périrent par 
milliers. Le pacha de Romélte fut fait prisonnier de la 
propre main de Murât, Armes» bagages» munitions, 
toutes les richesses que renfermait le camp ennemi » 
jusques aux femmes musuknanes » tout devint la proie 
de nos soldats. Le 1*' août » un fort où se défendaient 
six miUe hommes , faible reste de cette belle armée , 
tomba en notre pouvoir. Plus de quinze mille Turcs 
furent tués ou se noyèrent; le reste» avec le fils de 
Seidman-?Justapha» se rendit à discrétioa 

TeUe» dit un auteur (3a1gues)» telle fut la fin de 
cette formidable expédition , annoncée avec tant de 
faste , et combinée avec tant de présomption et d'i- 
gnorance. En huit jours Bonaparte réalisa la promesse 
qu'il avait faite aux habitants du Caire. • Mon iaten- 
« ti<m est de les attaquer» de tuer tous ceux qui ne 
« voudront pas se rendre , et de conduire les auli'es 
< en triomphe au Caire. » Il y envoya en effet le pa- 
cha, et son fils. 

Ce fut une journée tellement défoisive , que Bona- 
parte aurait pu dès lors se livrer sans obstacle à raf- 
fermissement de sa domination en Egypte; mais cela 
ne lui convenait plus : des nouvelle^ arrivées d'Europe 
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loi avadent appris ce qni s'y passait II connaissait les 
conquêtes des Russes, les désastres des armées firan- 
taises , la mort de Joubert , Timpéritie des directeurs; 
il savait que Barras traitait avec les Bourbons, que la 
Vendée recourait aux armes , que la Provence et le 
Languedoc se préparaient à la révolte : tout cela le 
détermina à venir au secours de la France. Certes , 
elle, avait besoin de cet Hercule pour nettoyer une 
écurie bien autrement infecte que ceDe d'Augias. 

Déjà fji avait écrit en France , à son ami Ozan , une 
lettre remarquable, et qui est insérée dans lés Mé- 
maù'es si curieux (fun pair de France (tome II, page A%Z 
et suivantes). Mais avant que la réponse arrivât, il 
avait pris conseil de lui-même, et il s'en trouva bien. 
La prolongation de son séjour en Egypte devenait inu- 
tile , depuis sa dernière et si décisive victoire ; son ab- 
sence , au contraire , perdait la patrie , que lui seul 
pouvait sauver : il se détermina à revenir. Laissant le 
commandement au général Kléber, il mit à la voile 
le 22 août, amenant avec lui son frère Louis; Eugène 
de Beaubamais, son fils d'adoption; Murât, qui de- 
viendrait son beaunfrère; Junot, Berthier, Lannes> 
Marmont, Berthollet^ Monge, Parseval-GrandmaisoD 
et Denon. 

Kléber, demeuré avec une armée tellement affaiblie 
qu'elle n'était plus forte que de quinze mille bommes^ 
dut continuer les négociations déjà entamées avec le 
grand- visir; celui-ci, alors à Damas, rassemblait une 
armée nouvelle pour conquérir l'Egypte. Une flotte 
partie en avant débarqua devant Damiette quatre 
mille janissaires. Kléber les attaqua ; un borrible car- 
nage s'^msuivit , et tous les rousuhnans furent taillés en 
jpâèces 5 moins buit cents qui se rendirent à discrétion. 
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Ge succès était peu de chose , lorsqi^uue aimée de 
soîiante mille hommes, grossie à chaque instant par 
des troupes asiatiques , qui la portèrent finalement à. 
quatre-Tingt mille hommes, ayant avec elle soixante- 
dix pièces de canon, allait arriver. Les négociations 
continuaient ; et pour mieux endormir la confiance de 
KJéber, l'Anglais sir Sidney Smith s'en môlait Pen* 
danl ce temps, les Turcs avançaient, prenaient le fort 
d'El- Aricb , et , son&la direotkm d^officiers envoyés par 
le rcfi de la Grande-Bretagne^ marchaient vers le cœur 
de i'Ég^rpte. , 

Kléber n'avait que huit mille cinq cents soldats dis-; 
jionibles pour s'opposer à cette masse formidable. La 
pei^die britannique le trompa jusqu'au dernier mo* 
ment; alors il ne demanda plus de secours qu'à la vie- 
toire. Pour mieux exciter les Français, Kléber leur 
ht iaiettre insolente qu'il vient de recevoir de l'amiral 
Keith ; puii , prenant la parole : « Mes braves , on ne 
répond que par des succès à une aussi indigne lâ- 
cheté. Préparons-nous à combattre. » 

Il se rendit dans la plaine de Koiibé, oik devait se 
décider cette grande querrtle. Le 21 mars 1^0, dès 
les trois heures du matin ^ le village de Matadéh, dé- 
fendu par une batterie de seise canons , est emporté 
à ,1a baïonnette par les grenadiers que commandait 
Reynier. L'armée turque arriveen ce mootentet enve- 
loppe d'abord l'armée française; mais repoussée par 
les plus. sublimes traits.de courage, elle se replie siir 
iSl-Nunka, oii Kléi)er la poursuit avec l'impétuosité 
d'un hépos et la met en déroute. 

Le jour suivsmt , Il part pour Salabiéh , oli U compte 
trouver tous les corps musuknans rassemblés ; mais il 
n'y rencontre, qu'un camp abandctiaé , ob les soldats 
IL 14 



su IIISft>mfi [1791.] 

font m totiD prodigieux , et il apprend que le grand- 
vvâTfSaM d'effroi, a foi dass le désert, à peine escorté 
de cinq ^ents cavaliers. Cette viotoire édatante est in^ 
scrite dans nos fast^milit^dres scmk lé nom de bataille 
d'Héliopoiis. 

Le Caire était en pleine révolte ; mais, époaTantee 
an bruit de la dispersion des Ottomans, cette ville 
turbulente ouvre ses portes ; Siéber y revient le 24 du 
mm de mars« Dès ce monient le- général en chef se 
préparait à assurer notre domination en Egypte 5 Ion- 
qu'un assassin turc, nommé Soleym^ , le poignardai 
le 14 juin IStO. 

Le général Menon «oiscéda à cp grand bomme ; Il 
s'était couvert de ridicule aux yèui dé Tarmée par la 
foUe qu'il avait faite d'embrasser llslamisme sous lis 
nom d'Abdallah. Il n'était pas capable de succéder ni 
à Bonaparte ni à méber. On blâma uoâveiisellemeBt 
son administration et ses opérations, militalrea n s'é« 
tidt fait des ennemis nombreux ; manquant do dignité, 
il remplaçait cetle qu^ité , si essentielle dane un gé^ 
Béral en chef, par dé la forfanterie, et ne savait pas se 
faire obéir ; ses altercâtim» avec les généraux^ parti* 
culièrement avec Reynier, prireM un caractère grave. 

Snr ces entrefaites , et au p^îlieu de ces synaptômes 
de désorganisation, le. 31 wai iSdi, une armée an^ 
glaise de seiae mille combattants, aui ordres du gé^ 
néral Ahercromby^ descendit sur la plage d' Alexan** 
drie. MjeoQa y courut : les Français attaquèrent les 
An^^lais aussi valeiireosement que de coutume ; mais 
Fhabileté du commandant^ ne répondailt pas à la bra- 
voqre des scridats , ils furent repousses pour la pre- 
mière fois. No«s perdîmes ^ cette fatale bataillo les 
vaillanis généraux tanusse et lioi^. Du côté de l'en* 
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« 

nemi^ le commandant en cbef, Abercromby, périt 
également; mais Hutchinson, qui le remplaça, snt 
projfiter de rincapadté de Menoo* Une capitulation 
devint indispensable , et FÉgypte , conquise , retomba 
au pouvoir des Mamelucks et du sultan. 



I * 






»i 



I « 



/ î • •••..; 









i . 



/ 



U* BKtOmE (I79S-I7N.1 



CHAPITRE XVI. 



La Tendée. — > Sa pasitioo géographique. ^ Ses mœurs. — Début de la 
gaerre. — Baudry d'Ausson. — D'Eibée. «<*• Cathelineau. — Boncbamp. 
— Charette. — StofSet. — Henri de La Rochejacqnelein.— Sa harango 
sablime. — Lercure. '^ Aalrea chefe. — Divers combats, — L'étèqua 
d'Agra —Prise de Saqmur. i-r établissement du conseil anpérienr.— 
Mort de Boncbamp. «» D'Elbée généralissime,— Mort de Blrun. — Le 

• général Toncli fait égorger pln^lean milliers de Vendéi^ns. -* Crimei 
eomnls par les Maf ençais. ^ Les Tendéens panent la Loire. — AfMn 
de Granville. — Déroute du Mans. -^ L'abbé Bemier, — Derniers In- 
ttanls de Charette. — Mort de Stofllet — Derniers événements de la 
▼ebdée. — Qniberon » etc, 



Avant de raconter les divers événements qui rem^ 
plirent Tannée 17995 et de conduire l'hi^toire^de la 
révo^UoD française au moment où Napoléon Bona- 
parte s'empara di| pouvoir, je crois convenable de 
présenter dans son ensemble , et rapidement , les di- 
verses drconstances qui accumulèrent tant de mal- 
heurs sur la Vendée et sur la Bretagne , où il coula 
tant de sang, et où la flamme dévora les cités et les 
campagnes; guerre sacrilège, guerre de géants, ob 
tant d'obscurs paf 99ns firent des merveilles , et où se 
montra avec tant de vivacité le noble, le saint amour 
de la religi^ et du roL Héroïque contrée , terre clas- 
sique de là fidélité , chacun de tes tertres couvre un 
tombeau élevé à quelqu'une de ces nombreuses vie- 
times qui se dévouèrent à la mort pour défendre leur 
religion et leur roi I 

La^ Yendjée forme une portion de Tanden Poitou; 
elle est partagée en deux départements, les Deux- 
Sèvres et la Vendée ; ce dernier touche ^ l'Océan. Quaud 
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la ré volutioD commença, la Vendée comptât trois ci&at 
mille habitants 5 divisés^en troi^ cent cinquante com-* 
Bftuaes. J^es villes n^anquaient de population,: Fdntenaiy- 
le-GomCe» la plusjmportante, n'avait que sept miUç 
âmes. La Vendée est divisée en troisparti^s : le Maraud 
la Plaine^ le Bpcaqe; cette dernière ^ ayant en étendue, 
les. deux' tiers du sol, doit son nom aux bois qui la 
couvrant : tout.cliamp a une. ceinture d'artoes de* 
baute-futaie ; des rivières nombreuses^ des ruisseaui^, 
aux bords escaipés^ l'absence de cbemins» de ponts,, 
de chaussées, de grandes routes , font de ce pays une 
immenae fortification natweUe. Le {Harals to^beà, 
rOcéap; desflaques d'eau, des rigoles, des canaux, te 
couvrent de sentiers inextricables, obstrués de joncs,, 
de saules , d'aunes , de ûrénes et de peupliers. La 
Plaine , qui est la partie méridionale , est presque sé- 
parée des deux autres par les mœurs et les usages de 
ses habitants. Dans la Vendée , la piété est entière., 
vive et sincère ; on y associe le culte de la royauté, 
à celui de la divinité. Là , les fortunes sont médiocres ;; 
on n'y trouve que des nobles et des paysans , unis 
par une rédiprocité d'affeûtton, de services mutuels, 
de vertus patriarcales. 

Les DefuiL^Sèvres sont aussi^ coupées par des bocage^» 
et des pljE^nes , mais plus variés que dans la Vendée. Il y 
a des collines, des montagnes , des valiâls , des eaux 
courantes , des .étangs » des plaines , un air pur, un soi 
pierriQux , de^ cbemins en labyrinthe. Sa population , 
lourde, simple, crédule, attachée à la terre natale, 
aimant Dieu , chérissant son curé , son. seigneur, craint 
et consulte les sorciers ; ses habitants n'ont que des 
plaisirs sans variété , de l'amour sans passion ; les ^s 
y sont incofinus, le luxç y est ignora; on n'y ren* 
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cMtté ptdidpte poiM de ficbesse, et cependant pen 
de misère 5 tu <iae les besoins y sont bornés. 

Là Hévôliltiôîi afftaqna le (Àtitge > la noblesse ; les 
Jlrcobiâs^ làerédoles^ dédaignèrent les sorciers. Les 
pefsécntidns contre tes prêtres , les serments qr'on 
eiUgealt d'eux ^ parurent Insupportables aux parois- 

3ns $ les ^igàeofS proscrits , et dont Us ne oonnads* 
entqûe les ipialitA , leur firent haïr la Révolntlon; 
lé >e&ié' des biens nationaux adieva d'exaspérer lés 
esprits; lés sordershumiliéspoussèreotft la rengeance. 

- Avec de pareils éléments , une étincelle suffirait pour 
produire ' une t>xplosion. Déjà la Eretagne , contrée 
voisiM^ était agitée pscr le marquis de la Rouai- 
rie. ' Gbt bomme eitraordfaisdre ^ à Tâine forte , au 
cdurintréi^de , aurait entraîné la province , si son ac- 
ttrfté ne (eût dévoré lui-même. H mourut le IS mars 
1998 > consumé par ses eflbrts contre les républfcabis ; 
et sept jours après ^ une portion de la Bretagne, de 
rÂn}0U5 du 'Poitou, s'Insurgeait en faveur de la 
royauté. 

' '<Dh aTHfité bartiare lancé contre les prêtres réfirac* 
taires des Deut^^vres est accueilli avec colère et 
mépris. Huit mille paysans des environs de Gbâdllon 
se lèvent en masse ; leur dief est Gabriel Baudry 
d'jifusson, ancien mlUtidre, brave et simple; on Idi 
jure (^éissance. Il 'premi Gbâdlicm , et attaque Bres* 
èsSteyie fi 4 août 1793. La victoire reste aux républi- 
oalns, qid égorgent six cents Tendéens et nombre de 
femiè^ et (F^nfauts. Ce furent donc les Jacobins <pii 
ajoutèrent lès Imrreurs de Pexterminallon àv Ééiin de 
la guerre dvile. 

' I^ calme n'est point rétabli ; à l'apparition de nou- 
veaux griefs , des chel^ habiles se montrent Le 
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il mars 179^ à 1^jioutqB« d'une lev^9 de trois eept 
B^lle tKuniaes iwdoiuiée par U GoQveottfiapatiOAaley ie 
tocsia sonne dans neuf œnts parçîtaei du PcMou. A là 
^1016 des paysans soi;Uevés paraissent 4*BU)âe » ardent » 
téméraire 9 irasf)ible> au coup d'eeil d'algte; CatheU^ 
neau^ simple rf uller» intiépide^ doué de i instinct diy 
ceounandeiment^ beau comme un ange» et que^sesTer^ 
tas ont fait surnommer le saint tC Anjou i le marqois de 
Bonobampt ri^aminondafi moderne, aussi généraux 
que brave ; Ghajrette , lieutenant de vaisseau , le Mar* 
oG^us de la Vendée» Infatigable 9 ambitieat» invincible*, 
superbe » tyran même» qui rendit.d*dminents services^ 
et auquel, les Bourbons auraient dû accorder plus de 
confiance; Stofflet, simple gardercbasse» bon militaire, 
retenu» discret, ^ergique, se faisant noble par ses 
ei^plotts » mais sombre , jaloux , ennemi des^supérto* 
ritjés, affectant rindépendanoe, et as{:îrant au suprême 
commandement; le cbe^^kleresque Henri de La Rocbe^ 
jacquelein > mumsieur Heurt, comme rappelaient les 
paysans » et qui , auUime dans ses discours laconiques, 
disait : Si f avance, sinve:^^vm; si je reculas ttÊez^maii 
si je meurs, vengez-moL 

Qterai-je encore de Lescure, si brillant ^ si reli* 
gfa^ux , et d'une bonne foi à toute éjureuv^ : cl6m€»t 
autant que plein de bravoure» il épargnait après la vic- 
toire celui qui avait tenté de lui donner la mort; 
Rkbard J^uplessis, Danguy de Yiec, La Gatlielinière» 
Lucas-C3iJiuûpionnet ; Saint*André » plus hardi qu'heu- 
reux; le marquis de Romquery» de Gouétus» Joly de 
la Chapelle -Hemdé» La Sècherie^ Savin, Rissau» 
Royan» les deux Bejary». de Hargnes, les Sapinaud, 
les d'Autlchamp, La Vérle» Villeneuve - Lirol » Sol, 
Uerder» le prhioe de Talmont, BeauvoUllers» les frères 
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rjiouan 5 les Gadoudal ; Vauban , malgré ses ediem 
Mémoires; Puisaye, tant soupçonné de trahison ; de 
ta RatoQllère , BIron , Dandigné , de Mainach ^ de Ma- 
rigny^ et tant d'autres encore non moins célèbres», 
qui échappent à ma méilioire infidèle; je voudrais 
pouvoir olTrir à la vénération de la France tous ces 
chefli» ces officiers, ces soldats» si grands» si pieux» 
si braves » si royalistes. 

En dnq jours» les Vendéons surprirent Jallais» €hol- 
let 9 Yihiers ^ Saint^Florent » Ghallans » Machecoul » 
Gbantonay» Léger, PaUuau» SaintFlilgent» La Roche- 
sur- Yon» Les Herbiers ; avec plus d'audace ils auraient 
envahi les villes de Luçon» des SdMes» et Nantes même. 

La guerre allibnée » on court aut armes. Le 19 mats 
1793» le général républicain Marcé» avec ^x-sept 
cents hommes» attaque les Yendéensdans le vallon de 
{.aye; trois heures après» ces derniers étaient vain- 
queurs ; et pourtant ils ne combattaient encore qu'avec 
des bâtons, des faux» des pioches» des haches» des 
pierres. Prier IMeu, se ruer contre Fennemi, était leur 
tactique; ils s'emparaient des canons en courant sur 
eux entre chaque décharge. 

La G(Hivention envoya une armée formidable » com- 
mandée parle général Berruyer. Les Yendéens échouè- 
rent à Tattaque des Sables-d'Olonne ; mais ailleurs ils 
prirent leur revanche : Va victdire de Beaupreau , à la 
date du 28 avril 1793, leur livra toute la rive gauche 
de la Loire. La Roehejacquelein battit Quetineau ; les 
Yendéens s'emparèrent de Bressuire » d'Argenton-le- 
Ghâteau» et là » délivrèrent le marquis de Donnfstan et 
Bernard de Marigoy» qui depuis» ayant commandé 
Fartillerie .vendéenne » périt misérablement » par suite 
de la Jalousie de Gharette et de Stofllet ^ * 
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liioaafs ftitpris le 5 . smii, qiioif|ue itéfendae par 
QoeCtiataii, avec six nltte konimès. Le généra répQ-^ 
blioato y Fannée » les màiiilkHis , rix mille iaaSto , douze 
candns^.Ti^ift caisson», tooibàreirt entre les mains-âes 
vainqueurs. lÀ, );)arut l'abbé Guillot de Fossevffie,^qni^ 
d'aeooltl. avec lescbelb^ prit le titre d*évéque d'Agrû / 
sans avoir été sacré , sans avoir reçu de mission apos*» 
tolicpie, mais dans un but honorable. Il avait fait 
demande!^ au pape de confirmer le titre qu'U se don- 
nait ; avant là réponlé, les répuMcains avalent égorgé 
ce mafiièureax ecclésiastique. 

La Convention se vengea de la déMte de Tbouars 
en: faisant mousir Quettineau ; ce qui n'empécba ni la . 
pfise de La Châtaigneraie ni >la défaite du 6/éii (1) 
Ghalbot; A Foitenay^Lescure, par trop d'impétuosité» 
s'était laissé battre complètement le 16 maL Le 24^ 
il prit sa revanche ; ses soldats manquaient de mnal- 
tkms ; Beauvoilliers , leor désignant les ennemis : En 
vBÊlà, dit-il, et ils allèrent les prendre. Cette bataille 
pmciira d'immenses avantages aux Vendéens ; ils de- 
vlnradt une puissance. 

£.es royalistes avaient obtenu de grands avantages : 
Us.étaient ma^resde la Vendée, des Deux-Sèvres-, de 
bipartie méridionale de la L(^e-Iiiféitoiire , de Maine- 
et<46âre, et leur influence s'étendait à vingt Ueues en 
avaAt de ce rayon; Naiites et Niort é^ent menacées. 
Paria envoya contre eux douze mille hommes , oom«- - 
nmndés par Santerre. La légion du Nord avait pour 
€li€£s Westermann , res*-duc de Lauzun , le général 



(1) Les Veodéens donnèrent aux soldats de la République le so- 
briquet de bleui, à cause du' vêtement bteu qoi avait remplacé Tba-' 
MtUadçdermioétlhKiçalM. L. l: L. • 

14. 



niron, mtBlÉirei^iiift mérite 5 comale oXiUsan saut 
vertu , i|ui ^ya lAus tard 4e aâ' tMe la 4é(eQtioD envers 
son roi. H.s^y Ir0u¥ak aiHii .plinleiirs cQDYentioAiiels 
peer diriger les oiiératâaii^ ^ savoir : ftourtotte, Mo- 
reaii^fioordosiderOise^ChaitdleaetlIaigtoii. Ui|: co- 
mité central^ composédeBidiard, Okaadieii etRorile, 
réiidait à Angers. w. 

Quarante tnilie royalistesy aoas les onlres ée La. 
Rodiejac4iieiei&, BeanrWiUlen, Leacve^ Sloilet et 
Gatbelineaii ^ se dirigent ?eiB SauAur ; le 7 Jnin 1795» 
ils battent le général jacobin ligmiaier, sur les teu- 
teurs de Goncarison; sa déroute livre ÏHmé, et rend 
impossible la défêose^e Sanninr. Cette jplace , pour* 
tant» était défendue par ks générant Salcnnon^ SflOH 
terre, Qoutard, Menon et Betco^ier. Us fmrent cnl- 
batés par les Yendéetis, qui y pecdirentilomagné avec 
dènx mille èonnnes ; Lescilre y Ait blessé. 

€athelineau lat élu génâraUssime; il débuta par m 
sttécès; la. prise d'Angers» On marcha syr Nantes; 
Beysser et Candaïax j commandaient pour la Répn** 
blique. Quarante mille Vendéens Taltaquèrent; Gatbe» 
lîneau^ d'Elbée» Bonchamp , Lirot de la Fotetie, 
étaient à leur télé. Le 21 juin, le siège ftit changé en 
iNUaiRe; on combattit àJa fois sur sept potaits, avec 
une bravoure ëgale>*car «fêlaient malhenreusement des 
Français contre <Ses Fraûçaisw Calhelineau pénétra jns* 
qu^à la place de Viarmes r là il trouva la mort ; ce mal- 
heur fut le signal de la retraite. Les dtverses.qcdMmm 
undéennes qna>d'£lbéé voulut rdUer pestèrent sountes 
à sa voix ; elles se retirèrent au point du Jour sui- 
vant, repassèrent la Loire, rentrèrent même dans 
lem> foyers^ et Nantes fut sauvée» 

D^s combats partiéb succédèrent k cette grande 
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entreprise» «voo vue balaaee égale de succès et de 
ritven pour le$ deux partis. Westermami , qui atant 
Taltaque de Nantes surprenait Lescure le âO juis , 
fut à son tour surprii p»r ce même général , soutenu 
par Bondiamp et La Rocbqjacqueleio. 

Un peu avant celte époque , on étaUit à Ghfttillon le 
GonseU*général de la Vendée, ainsi composé : Tévêque 
d'Agra, président f Midiel Desessarts, mee^président ; 
Bender^ curé de SaiiA'Laud d'Angers , l'un des plus 
babUe» et des moins probes de Fépoque (1) ; JBody , 
avocat à Angers; Hiûbelin, procureur k Ghamptoceanx ; 
Boutiitters des BotneUiès, de Mortagne; le baron de 
La Rodiefoiacauld-Bayers, jde Lamoignon, Pailbon , 
le sénécbal de La Flooelière ; Lenoir de Pas-de*Loup . 
eY*officier de carabiniers ; Thomas , de Saint-Pbilbert 
de Gran4ttea; Duplesafo, avocat; Genferon; Gotidraye^ 
notaire ; Bressyv prêtre ; Bowrrasseau, de La Bunoiifere ; 
Urot de La Patoulllëre» de La Boberie$ Gasslère, 
proçurtwr^génirai du roi; SagauU , de Thonars , laéské^ 
dictin , secr^aire^général; Barré, de Saint'-Florent • se^ 
criuùre-géniral du bureau dès dépêches. 

D'Blbée devint généralissinM; on eût préféré Bon^ 
champ : sa modestie fut un malheur, la vanité de son 
rirai un plus grand encore. L'élection se fit à Cliâ-^ 
tSllon » le ifi juillet i79S; Gharetten'y prit aucune part : 
il aOectait d4|k l'indépendance qui le perdit {dus^ard , 
et qui per^ sa cause avec lui 

Quand la Ck)nvenlion eut ordonné la destruction de 



(lyCet ahl^ , ayant pin à Napoléon , obtint sa confiance et l'éTé" 
cbé d'OiMns. II aVait été nommé cardinal in petto. La mort l'eni- 
PMa de recsT4Mr k ctapesa roue». 
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la Vendée 9 celle-ci oe s^en effirayapas. Mron, attaqué 
le 15 juillet , força les royalistes à une retraite, qui foi 
aussi déterminée par les blessures de Boncliamp et de 
LaRocheJacquelein. Le 18, cesderttlersprtrent à Vftikîrs 
une revanche éclatante ; Biron paya cette déroate de 
sa tête. En allant au supiriiee, il dit : ^ai été iàfidéle à 
Dieu, au roi, à num ordre; je meurs plein de repentir. 

Rossignol lui succéda ; ce choix était marqué au coin 
de Tabsurdité. Ce général stupidé assista aux succès des 
bleus, soutenus par les décrets atroces de- la Con- 
vention 9 que Barrère provoqua. Les républicains for- 
mèrent quatre-vingts compagnies d'Incendiaires et de 
braconniers égorgeurs. La flamme dévora le Bocage; 
les villes, villages , hameaux , châteaux , maisons , fer- 
mes, cabanes, rien ne fut épargné; on enleva, on dé* 
trulsit les grains , les fruits y les bèsttaiix ; on tua les 
vieiUards sans défense, ies femmes, les enfants. Les 
garnisons de.Mayence et de Yalenclennes , qui n*a* 
valent pu tenir' centre des troupes réglées , s^en ven- 
gèrent par le massacre de leurs concitoyens. 

Les Vendéens furent vaiBcns à Luçon par le général 
Tunek> qui lit hnmoler de sang-frofd ceux qui n'a- 
xaient pas été tués pendant l'action. £nf«date du 8 se|h 
iembre 1795, la bataille fut gagnée parles royalistes; 
rarr^rstation d'un courrier leur dévoila le plan de cam- 
pagne des bleus. Attaqués par soixante-dix mille hom- 
mes secondés par la garde nationale , ils prouvèrent 
d'alxard un édiec le 14 septembre, où lé géi»éral 
d'Ambarrère triompha; mais le 18, à Loron, d'£lbée 
tailla en pièces l'armée jacobine ; pareil succès fut ob- 
tenu contre le général Duhoux;. quatre mille répu- 
blicahis mordirent la poussière. Up chevalier l>uhoux , 
neveu du battu, était parmi les .royalistes, c Gama-r 
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rades 5 leur dit--U en riant » pren^ pateneë'; moù 
oncle 5 qui vient avec les blei», ne nous laissera' pas 
manquer de munitions. » 

Les Mayençais arrivaient , portant partout Tincen- 
die 5 le pillage et la mort Les Vendéens les battirent 
k Èotton, le 14 oct(^e 1793; Kléber y fut vaincu 
et blessé; Gbarette conucandait; Tarrivée de Bon- 
cbamp décida la victoire. Les Yendé^is obtinrent en^ 
core un autre succès à M<Mrtagne, où Beysser fut défait' 
Les républicains^ conduits par le général Léchelle, 
prirent leur revanche à GhâtlUon, à Mortagne et à 
GhoUet Le marquis de Bonchamp » blessé à mort dans 
cette affaire 5 sauva la vie à cinq mille biens prison- 
niers ^ qu'on allait lui immoler en holocauste. Cette 
dernière action était digne de ce héros chrétien. 8a 
veuve prit part aux combats de la Vendée; elle eà a 
écrit le récit 

Les Vendéens, réduits au désespoir, abandonnèivnt 
le sol natal, et passèrent la Loire. Le 16 octolMre, 
soixante mille honmies eiécntèrent cette grande ré-- 
solution. Au mUiéu de ces combats, Leseure trouva 
la mort ; celle de d'Elbée , snivànt de près sa captivité^ 
fit pass^ le suprême commandement à Henri de La 
Rochejacquelein ; Stofflet fut fait major-génér^ ; le 
prince de Talmont eut le commandement de la cava-^ 
lerie , et Bernard de Marigny celui de TartOIerle. 

Les bleus, commandés successivement par le gé* 
aérai Aulanie et le majûr*général Tabary, poursui- 
virent les Vendéens, et furent vaincus par Desessarts , 
deJargues et Dohoux. D'autres succès suivirent et 
préludèrent à la grande victohre de Laval , où , le 3> 
octûlMre 1794, les républicains, au nombre de trente 
n^iUe; furent battus. Leur général (Léchelle) mounit 
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de ses bïtasêtte». Où 'entra da&s la Brc^iâgne » bien que 
le Maine ne se soulevât t>as, «t Ton obtint de iioa** 
veaux succès à Fougères et à Maytiar. 

Le 11 noveadbre^ les Vendéens^ quittèrent OM9 s'em- 
parèrent d' Avranches et attaquèrent GranviUe.. La yille 
SB flammes ne se rendit pas (^ sa résistance admirable 
découragea Tarmée royale : malgré ses «^efe» <dle von* 
lut repasser la Loire» Les bleits ^ à Pontorson , tan 
tèrent d'empécber la retraite : Us furent repcHiseés. 
La grande année conventionnelle » conduite par Wes-* 
termann et par Marceau ^ r^oignit les royalistes à 
Atttrain. Là^ une victo&re éclatante y que ces deniefs 
riemp<»rtèrent, le^ dédommagea de Téchec de Gra»- 
ville. Le résultat de la journée fiit dû à La Aocbejac- 
quelein. 

Le 5 décembre^ Angers, prte auparavant, rélsiala cette 
fois aux Vendéens. Le 10, ils atteignirent La Mitfis» le 
ne me sens pas le courage de décrire cette bataille fu- 
neste ( 13 décembre), où la presaière Vendée M 
anéantie; où périrait tant de béros; où tant d'mfaais 
et de femoies furent à Ucbement égoigés, ajprôs la 
victoire , par les républicains* 

Le mal fut irréparable. La fuite devint un devoir, car 
00 ne pouvait plus conserver aïoicune espérance* La 
Roebejapfneletei» seul, impassible lorsque tous avaieni 
perdu la tMe, rallia le 13 au soir un noyau de braves 
à Laval. On voulut de nouveau repasser la Loire ; une 
terreur panique , et l'affaire fatale de Savenay, aclie«* 
vèrent de désorgmûser et4edii^rser cette généreoss 
année. Une foule de ohefis illustres venaient sncees- 
sivement de périr sur le cliamp de bataille on d'être 
mis à mort par ordre du Gouvernement Je dtserai dans 
le nombre Bonchamp, d'Blbée, l'évéque d'Agra, 
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Béraxili^ LeiiMlgfMtti^ ?erMiiil^ LabIgoiRre, €ltt^ 
rière^ Tltt6iiei»re<-IMIgiiT p^e 5 lé clm$Skf iMiotix » 
les dem BeauvoUlters^ BesesnirtSy Oreidèr, Draisiui; 
on fratna dr^Uxie sur on fauteuil au liea oii «n le- 
IMUa , aprèi la ^eatréè des èteos à NaÉmopdi»!. 

La Conveotioii > detw cdté, envoya à la mortpliH 
^eiuns de ses généraux ,- entre autres Quettinnan , li- 
rons Beysser» Wesrtènnann. Doàte enlonnés ÉNybV^y se 
portant à tous les excès, âéTaMrei^ la Vendée sans la 
soumettre, car Là Rocbe]a<3queleln , dbarefte, StoMet, 
d'AotichaBip, vivaient encore. O^à, ftntour du pre^ 
mler, se riBdlialefil de nouvelles troupes ; miés- son in^ 
trépidité aveugle lui coûta la vie. Le 4 mars 1794, à 
Nuafflé ', Stofflef s*enipara de vive Itorce du connnaai- 
dasDient suprême ; il légitima cette sorte d'usurpa- 
tion* par de beaux faits d'armes : il battit lés géoérsini 
Moulin et Oailâ , prit Chollet , û*ùii le chassa ensuite 
le générai Chastellier. ' 

Bernard de Marigny assiégea et prît Mortagoe, à ia^^ 
Èa de mars. Cette belle action déterMna sa mort, qui, 
ordonnée par Stofflet et par Gharette, ternit la gloire 
de ces deux babiles chefs. Ce meurtre , cottmds en 
employant les formes d^sm coosefl de ^erre, fiit niie 
des causes principales de la destruction de Tsirmée 
royale. Gharette se conserva le Poitou; StMlet se 
donna TAnJou; auprès 'de Itd parut un homme d*nn 
rare mérite, l'abbé Bender, curé de Sainti-Laud d'ftn* 

gers. ^ 

Ce personnage , déjà connu, parce qu'il faisait par- 
tie du conseil supérieur, était doué d'une graûde fi^ 
nesse; dtme capacité peu commune, d'une élochtfon 
entraînante, et d'une extrême rectitude de jugement; 
il joignait à une âme ardente une tête froide, et Un 



eellrag^ qui s'aUkiit mçnr^llleaseoieui à une pro- 
deuce.AOcoiQptte» U se leoça dans une carrière bé- 
ito6e:dc périls*, Teiplolta dans rayantage commmi, 
et s^en retira avec, sagesse , dès qu'il crut que la partie 
était perdue. La Veudée 5 quin'avait eu jusque-là que 
de grands eapltainee^ eut ente son homme d'état 

n ne put empêcheir la désmiion entre StoffletetCha- 
rette;LCdui-d, pn^aol.de son influence, fit pronor^ 
car la destitution de Stefflet par le conseil siqiérieor; 
mais l'exécution de cette mesure était impossible; le 
CMids^nné ne conserva pas moins son pouvoir, et coo- 
ttatua à battre les jai^bins jusqu'au jour où il tomba 
sous leurs coups. ' . 

Charetie, le dernier dés héros de la Yepd^j était né 
à Gouffé, en Bretagne 9 le 21 août 176^, d'une famille 
noMe ; il e^tra dans la marini^ royale h seize ans; en 
1 79a, il émigra, bien que nouvellement marié; â 
était rentré de bonne heure /puisqu'au 10 août il coffl- 
battait aux TuVaries. Venu dans la Yradée , il refdsa 
deux fols de commander; k la troisième , on loi 
laissa le choix» de mourir pu de s'armer pour le roL 
Nommé général en chef après la fin malheureuse de 
Saint«-André , jl débuta par im succès à Blachecoal; 
il prit vne paît active à la jpurpée de Torfou , où les 
Mayençais éprouvèrent une dé£Mte sanglante ; il aida 
aussi ai|x victoires de Montaigu et de Sakit-'FulgeDt. 

Mais, trop ambitieux, tM>p impatient pour se soa^ 
mettre à un supérieur, ou pour s'entendre avec des 
égaux, il afifecta de bonne heure une indépeodaace 
qui détruisit l'unité de la Vendée; on lui dut la coq* 
quête de l'ile de Noirmoutier; sa retraite devant 1^ 
général Haso, aux marab vendéens, fit éclater sa 
science et sa bravoure. 
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Ayant perdu son aitilierie ^ U fit la guerre en paitisan 
avec audace et génie ; poursuivi ^ blessé , trahi ^ aban-* 
donnée il vainquit sa mauvaise fortune , rien n'altérant 
sa constance et son énergie. N'ayant pris aucune part à 
fei^pédition d'outre^-Loire ^ ses ressources n'étaient 
pas entamées. Lorsque La Rocb^acquelein se réfagia 
près de lui, Gliarette l'accueillit comme ro^^aliste 
ponrsuivf ; mais il lui refusa toute participation aux af- 
faires. Ce jeune béros le quitta son admirateur^ tnâs 
non son ami. 

Le 19 mars 1794 , Gharette surprit les bleus; le çfé-^ 
néral Haxo tai tué dan^ la ftdte. Thureau^ qui lui suc- 
céda , contraignit le Vendéen à repasser la Sèvre ; sen- 
tant le besoin qu'il avait de faire oublier le meurtre de 
Bernard de Marigny, Gharette en vint aux prises avec 
les républicains en diverses circonstances , et souvent 
Il les battit. En juin, il attaqua successivement les trois 
camps retranchés des ennemis. La victoire de Saint- 
Christophe préluda à cette entreprise brillante , que 
le succès couronna. Dès lors son influence prévalut 
dans la Vendée. 

Le 9 thermidor arrêta le cours des assassinats ju- 
ridiques, des noyades' de Nantes et <k tant d'autres 
massacres. En faisant cesser la permanenrie de i'ë- 
chafaud , la Gonvention nationale conçut le projet de 
ramener au moins la paix dans la France , si elle ne 
pouvait avoir lieu complètèment au dehors; elle char- 
gea plusieurs de ses membres , Richard , Ruelle , etc. ^ 
de s'entendre avec les Insurgés. Bureau de la Bâtàr- 
dière, homme de sens et de courage, poursuivi comme 
émigré , se présenta du côté de l'armée royale pour 
traiter arec les députés. 
Les négociations s'ouvrirent à Nantes ; Gharette y 



prit part , Slo0ei s'en tilQ^gM{ H veofaita'y opfHMPer; 
VaîDCu et poursuiYi; U se s^u^ia^ lAi trfkité lut «ondm 
à La Saunaifiy le 1& janvier 179^. t>ii affirancbit Je ^idls 
catbolique des formes révokitioiuiaires ; on paya 4e«i 
miltioDS de francs à Gbareiies ob solda iw corps dt 
deux iBille Yeadéens relevant de ce chef ^ et diaicé 
demajj^eoir la paix; ooacçoprda d^ secours auxr^giii* 
ooles, des iodemnitùs^ la malii-levée des séquestres à 
ioeux di^C h^ iness avaient été saisis, rexemptiai 
momentanée des réquisitions , impôts et levées û'boBk^ 
mes. Ces concessions taisaient de la Vendée un <tat 
indépendant au milieu 4ç la répuhliqi?, 

, Gharetteparut à Nantesle âôfévrier, avec l'écharpe» 
le plumet blanc ^ et son état-majon Les cris de vive le 
roi allaient prévaloir; Bureau delà Bâtardière y substi- 
tua celui de vive la paix l Une des clauses secrètes de 
ce traité était la remise aux Vendéens du roi Louis XVn ; 
sa mort , résultat d'un crime , dégagea la Gonventios 
de la nécessité d'exécuter cet article. 

Louis XVÏII , en montant sur le, trône , porta scn 
attention sur la Vendée ; elle n'était pis tranquille^ 
Malgré la paix, les cbouans^ qm tirtU^ut leur nom 
de Jean Chouan et des siens :» ccuomençaiant à se mon*- 
tr,er. Je passe sous silence vue foule d^ combats iso^ 
lés j, de faits glorieux sans résultats. / 
L'Angleterre préparait 5 d'après les ayisdu marquis 

M 

de Puisa ye 5 une expéditiop>fprmidable 1 une multitude 
d'émigrés y ou nobles , ou. dfgpcs de l'être par leur 
belle conduite , s'enr^iimentèrent spii^ les ordres ûes 
cooQ^tes d'Hervilly et de Soi^breuiL 

Déjà étaient débarqués Puis^e^ Vauban » Tinténiac, 
Joseph de Broglie, Conflans^ C<mt^des5 Bois*-Ber^ 
tbjslot, et révêque<le 9fi\^ A l^ur arrivée ^ Cbarette, 
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9tûfûeU Scépeatuxy Gadoiid9i>.JLeH|ercier,S'^i9âgènnft 
it repreiiidve:les;anne6.*.Le d9 juin 1795, le coiaté 
d'fienilly âéèanpa but iaploire de Çarnatc avec quhiEe 
oeAis éniigréB. Un premier succès tes amena à Auray, 
qia'lls ne surent pas dépasser. D'Itoirillyy peu habile ^ 
quelque brare «t déroué ^ s'empara de la presqu'île 
de Quiberon ; quand SottiJnreull et lé reste de l'armée 
de débar^uemeiit arrlTèrenl;, Il était trop lard. 

La fortonedë U^RépublIqaé antit anené Ih le gônén 
rai ftoéhe;-!! coneeiifttti «es troupes^ et par ses dls« 
positions savantes^ 11 s'assura la victoiro« Le 6 juillet^ 
d'HervlHy soptttdufdrt PentUërre , tombé en.son{H)u<' 
voir ; il aUssiqua Hoche , qui le repoussa tt l'enforma 
dans la presqu'île de Oïdberon. XJn èombat eut lleuf 
entre Magellod et Yanpes ; lesi Vendéens payèrent dé 
lewns personnes^ ils détruisirent boit cents républicaiiis. 

Le 15 }aiUet seiideme&t , Sonbrenil débarqua. Le 
16, d'Ilervilly, pour né point parta^r avec lui l'hon- 
neur de la }ournéev combattit et lut vafaicu. La posiUoii 
de SomlnreuU 'fie lui permit pas de le secourir. Le 30, 
Ho<^e 5 aidé' dés désertour» et des répubUcains pri- 
somAers , ^empara du ion Pcmthiè vre. Pulsaye ^ gé* 
néralissifli^ , perdit la téta et s'enftiit i .la lâeheté esl 
pire que la trahison'. Sombreuil» de son côt^^ ne fit 
que des fautes ; de fausses mesures détemiiftèrettt une 
déroute épouvantable. Oqtre les monta, «piatre mUle 
prisonniers rélstèr^t n pourolr des bleus) dans le 
nombre , on oimiptait neuf ceols émigrés ^ qidnze ceots 
vendéens, réprèqne de D61e/ son ft>âre; sob clergé » 
Sembreuil , Lalimde. Plus heureua ,'■ '' d'flerySlly : moo^ 
rat i'épéeà la main. 

Une capttuiaÉion asnrsslt W "Me à tant de lictiines ti 
Hocbe lans^ectail, lafloiàirention la icfola. ToKsile» 
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prffonnlers hurent égorgés ; et lors de la déroate , tel 
AtigUrts avaient eu l'infamie de tirera mitraille sur ces 
mêmes Français qu'ils veaaieiit d^amener à la mort 
Sombrettil; l'évéqiie de Hol, Lalande 5 les prêtres > les 
fenimeS; les enfants^ tout périt par le feu de la vfà- 
traiiile. 1 saugplaitfes et fatales journées ^ que ne peut- 
on ixius arradber de nos annales I 

Ce fut sous ces tristei aospiees , lorsque tout était 
perdu > que le comte d^ Artois p^tit d'Angleterre le 
9Â août, àlatête d'unenewdle expéditfon. MM. de 
La Chapelle , de Yertieuil , de Safaite-Luce, de Vaidian, 
de Puisayeyde La Rosière, de ChsMieo, de Roll^ de 
Valeourt, dt Smslancourt ^ de Puységrurj de Serrant, 
Etienne de Durforti, Charles de Damas, Tévêque de 
Nantes , de Laurencie , raccompagnaient* 

Monsieur débarqua à File d'Yen le 29 septembre , 
aflrès avoir ténu la mer un SM^is environ ; et le S oc- i 
tobré, le due de Bourbon Tint Vy rejoindre. L'armée 
était belle ; Chaiiette et les Vendéens l'attendaient an 
nombre de cinquante n^e hcmmes. Mais l'Angleterre, 
qui vit là les diànces d!un succès , 7 mit dés entrave& 1 
Vainement S. A. R. le comte d'Artois demanda à ! 
prendilhterref ; t)n s'y refusa smis 'différents prétextei J 
Enfin , après trente jours passés en démonstrations inu* j 
tiles , un ordre venu du cabinet de Londres fit ramener 
lé prince, malgré son désespdr. 

Cette funeste expédition, où la malreillaace an- 
gl^ éclata si vivement, porta le dernier toup à la 
Vendée ; les désastres recommencèrent par la déroute 
de Saint'Cyr, eu le bràve Guérin perdit la vie ; sa moit 
précéda celles de Phidone, La Ruberie, Couétus et 
FayotiLe %h février 1796, pérkent «score Guicbard 
et Trirolas , deux des meiUmtt» ôffidcrs ée Stofflet Ce 
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plief lui-même^ Indignement trahi » tomba, le ti^ fé- 
vrier 1796, dans une embuscade tramée à Angers. 

Gbarette restait presque seul; on le poursuivait 
ai outrance. Blessé, souffrant, il fut surpris le 23 
(mars suivant ; prisonnier du général Travot, qui le ftt 
conduire à Nantes, ce bardi capitaine ftit innnédia- 
tement envoyé au supplice. Aprôs lui il n'y eut plus 
-de Vendée. La chouannerie la remplaça ; mais on ne 
peut la. suivre daâs ses expéditions , dans ises coups 
de main; du moins ses entreprises ne peuvent trouver 
place dans cette histobre abrégée de la France. 
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Hootetlt.èoÉlHéa cèniM I» nwe^ «•litàirdi»> ^r«ite tan^rtm • 
17904 *f Friflttde Gaftp.^jBvénrtteals difera.t*-Opàratioot<le Jonnlai 
et de Morean. -^ Déclaration de guerre à TEniperenr et au graiMMoe 
de Toscane. '-^ Déroute de Scbérer. — « Sourarow. -^ Ses expkiili m 
ItaMi. ^ Lea pléolpoCenttaknifraiiQatii ataaitioéa à* Ba«t»dt — ■vé»> 
menls pUMtalre». — Champipnoet évacue Naplei. — JCacdonald« rai» 
queur et vaincu. — iLes Autrichiens prennent Mantoue. — Bataftie de 
NoTl. -^ MOK 4% loMbert •«• I4U AMlr^maina tfl les nr^tçais « dii- 
putent la Sqiatf». -^ La diète aOMyiBDde déolare la fluarr» A la Fraoci. 

— Brune bat le duc d'Tork. — Masséna , enfant chéri de la «lelotre. 

— Hésoltats admirables des batailles de Zurich. -— Souvarow recule. — 

— Les Russes se retirent — Situation de la France. — Gopie d'nn mé- 
moire de Bemadotte à ce sujet. — Malheurs de Tinlérieur. — Loi des 
otages. —Les dilapidateurs. -~ Dernier Directoire, -p Ministre français. 
^ Le clnb des ^aèobins ronvert et fermé. — Les royalistes font i»- 
•arger le Midi. — L'abbé Roques -MoptgaUlard. —Agents royalistes. 

— Le général baron Rongé. «^ Le comte de Paulo. — Comité royallsle. 

— Insurrection. •— Premiers combats. — Déroute de Pamlers. ->- 
.—• Mademoiselle de Puibnsque.— D'Olive Qninquiry.— État-mi^or rpy^ 
liste. — Combat de Carboone. — Sarprise de Marins. — Erreur da 
général en chef. — Les républicains yainqneurs à Saint-Gaudena^— 
«— Fin de rinsnrrectioo. -^ Conduite de l'Espagne. — Crimes des Jaco- 
bins. — Ce que defiennent MM. de Rongé et de Paulo. ^^ 

Tandis que Bonaparte^ avec vne poignée de héros, 
s'illostrait sur la terre classique des Ptolémées^ la 
Ftance , gouvernée d'après la constitution de Fan m^ 
violée si impudemment au 18 fructidor (4 septénaire 
1797 ), tombait dans une de ces crises où les revers 
remportent sur les succès. la paix , qu'elle itvait eu 
tant de peine à ramener en Europe , cette paix, à pea 
près complète lors de la signature des préliminaires!^ 
Rastadt , allait disparaître , et , presque sur tous les 
points du continent , la guerre se rallumerait bientôt 
iivec fureur. 



1799.3 I>£ LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 5M 

L'An^letcnte', ^enriemie active, hifetigable, asitt-» 
clease, parvenait à renouer une autre eoa]itlon; elle 
s'alliait 9 et faisait s'entre-allier ensemble, la Russie, 
la Suède , le royavme de Najyles , les Ottomans , Tem-^ 
pereur d'Autriche ; en un mot la moitié de rJBurope 
tarderait peu à nous Attaquer simultanément 

L'année autrichfenn^ , commandée par le prince 
Charles, établie sur le Lech et en Bavière, est forte 
de eent mille fantassins et de vingt-trois régiments de 
cavalerie. Le» général Kray, posté sur TAdige, a sous 
ses 6rdres cent inille hommes de troupes de ligne et 
trente escadrons. Des corps nombreux stationnent et 
couvrent lés points intertnédinires, lé Tyrol, les Grl-^ 
sons; soilatite-dlx h quatre-vingt mfUe Russes accou- 
rent par la Moravie ; une autre armée de la même 
nation débarque à Nâples pour balayer Fltalie et la 
délivrer des républicains. A cette masse II faut'^jouter 
les contingetits de PEmpire , les régiments suédois , 
l'armée angk^ , et môme celle du Portugal ; finale- 
ment, cinq cent mille hommes sont en mouvement 
contre nous , sans compter que l'Espagne est trè^mal 
disposée h noire égard, 

Outre Varmée d'Égrypte , la France entretenait en 
Europe sept armées : celle de la Haute-Italie, forte de 
cjuamtH^sâpt nUUe hommes; celle de Naples, qui en 
comptait vigigincinq mHU; les corps en Piémont et 
en Uguile , dmiM rwUfe environ ; Farmée de Hoflande , 
(jtduze nuUe; du même côté , une réserve ûevingt^nq 
mltê; Tamiée du Danube , composée de trenie^eintf 
mile; enfin celle de Suisse, dite d'Hdvétie, portée à 
(juarante milie combattants de toutes armes. Le totiâ 
était de près de deux cent rmUe hommes. 

L'avantage du nombre n'était p^ pour nous; d'ail- 
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lenrs les munitions ^ les armes, la solde, tout manquait 
ou à peu près. 

I^ 3 janvier, le général Reilte, par l'effroi que les 
Français inspirent, se fait ouvrir la puiss^mte forteresse 
de GalSle , au royaume de Naples ; il y fait quatre mille 
prisonniers 9 et s'empare de soixsmte^ix canons,' de 
vingt, mortiers , de vingt mille «ftisils, de cent milliers 
de poudre , et d'approvisionnements immenses. 

La veille , à Constantinople , un nouveau traité avait 
lié le suUan et Georges III^ Le surlendemain ^ 6, une 
alliance offensive et défensive avait uni les cabinets de 
Londres et de Saint-Pétersbourg. Le 33, pareil accord 
avait été conclu entre le grand^selgneur et le roi de 
NapLes; mais le %&, cette dernière ville touibait an 
pouvoir des Français, conduits par le vaillant Gham- 
pionnet Mack , chef de l'armée napolitaine , dut venir 
cbercber dans notre camp un a^ie contre la colère 
des vaincus. Le roi Ferdinand III , avec la reine, sa 
cour, ses trésors, ses objets précieux, sa flotte, 
fuyaient vers Palerme ; et les Napolitains fondaient la 
république PartbémHDéeaae , qui, presque à sa nais- 
sance , mourut noyée dans son propre sang» 

Du côté de r Allemagne , les hostilités commencèrent 
avec le mois de mare^ Jourdan commandait l'année 
du Danube, sm* la rive droite du Rhin; son qnartier- 
général était à Offienbourg; cependant, la guerre n'é- 
tait pas légalement déclarée; mais tandis que, dans 
l'Adriatique, la très-faible garnison française de Gor- 
foi^ se rendait le 8 mars, après quatre mois d'un siège 
09>ioiâtre, ai|x Roisses et aux Turcs réunis, le 4, te 
prince Giarles passait le Lech et rompait la trêve. 

Moreau , chef de notre armée d'Helvétie , débuta 
d'une manière brillante ; il prit Coire , battit les An- 
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tiicbiens^ et^ malgré leurs efforts, conquit lé pays 
des Grison& Jourdan^ non moins brave, mais m^ns 
heureux , fut vaincu le 10 à Ostrac ; il est vrai que Fin- 
fériorité du nombre rendait excusable sa défaite , dont 
les ennemis obtinrent de grands résultats. 

Le 12 5 les conseils des Anciens et des Ginq-Cenis 
déclarèrent la guerre à l'empereur et an grand -duc 
de Toscane, son frère. Du 3t au 22, Jourdan, que 
frappait la fatalité > perdit la bataille de PfuUen- 
dorf et de Stockach , malgré l'avantage , plus brillant 
qu'utile , obtenu à l'aile gauche par le général Gou- 
vion-Saint-^Gyr. Le prince Gbarles en espéra des mer- 
veilles; 

Jourdan fut destitué, et son armée réunie à celle de 
Moreau ; mai& déjà celle-là avait repassé le Rhin. Ge 
désastre fut réparé jusqu'à un certain point par une 
suite de victoires partielles, que les généraux DessoUes 
et Lecourbe remportèrent sur les frontières de la Yal- 
teline ; entre autres celle de Sainte-Marie , qui eut lieu 
le 25, et où Dessolles^ avec quatre mille hommes, sans 
canons, attaqua à la baïonnette et mit .dans une dé- 
route complète sept mille Autrichiens retranchés dans 
une position formidable ; il tua doua^ cents soldats , 
en prit quatre mille avec vingt pièces d'artillerie. L'oc- 
cupation de Glauren fut le dernier Irûit de cet admi- 
rable fait d'armes. 

A Yérone, au contraire, l'hiepte et dilapidateur 
Schérer p^ fit battre de telle sorte , du 26 au dO mars , 
que sept mille hommes restèrent sur le champ de ba- 
taille. Le l avril, à Mugnano, sur TAcUge , son inha- 
bileté le livra encore aux coups du général &ray^ qui 
le battit complètement Enfin^ le 22 avril, le Directoire 
le destitua ; il partit chargé d'or et de mépris. 
IL 15 
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A cette époque, Souvarow, ce héros russe si bizarre, 
sHieureux , si vaillant , si cruel , si désinl^essé ; ce 
foudre de guerre , effroi des Turcs , horreur des Poto- 
nais, idole des troupes russes , débairqualt à Trfeste 
avec quarante mille Moscovites, quil ooumt unir au 
soixante mlHe Autrlcbiens de Rray (30 avril). L'sarmée 
d'Italie se trouvait, dans le plus grand pérâ; mais 
lloreau , qui , en qualité de volontaire , avait accom- 
pagné Schérer, prit le conunandement provisoire d'une 
armée que celui-ci laissait désorganisée. 

lloreau ne fut pas heureux à €assano, le 27 avrfi, 
oli Souvarow, avec ses cent mille soldats , écrasa nos 
trente mille braves, dont sept ou huit mille furent tués, 
mis hors de combat ou faits prisonniers. Ge fut alors 
^e le général russe fit prévenir les Français que cent 
des nôtres seraient régulièrement fusillés chaque fob' 
tfu'on mettrait à mort un émigré pris les armes à la 
main, sûnsî que Tordonnak la loi républicaine. Le 
général Vandamme , en nombre de circonstances , 
atesi qu'il s'en est ranté dans une de ses lettres à la 
Convention nationale, insérée dans le Moniteur, n'a- 
vait pas manqué d'exécuter ces ordres barbafNs. 

Au milieu de toutes ces opérations militaires , VIëê- 
rope apprit avec indignation qu'à la sortie de Rasiadt, 
deux plénipotentiaires français , Roberfot et Bmuder 
d'Alco, avaient été assassinés par des hussards autri- 
chiens de Szeckler ; le troisième, Jean de firle, échappa. 
On accusa l'empereur d'Allemagne , la Rus^e , la 
Prusse, l'Angleterre, le Directoire et même LoulsXYin, 
de ce crime. Le temps a fait connaître que son premier 
auteur est la rdne Caroline de Naples, mal conseyiée 
et trop bien servie. Ge meurtre eut lieu le 38 îavriL Des 
fêtes funèbres M donnèreid en France im grand éclat 
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Aux conseils 9 là place des deux yictimes demeura vide 
et couverte d'uD crêpe noir; ou appelait ces deux noms 
avec ceux des a:utres législateurs^ et le président ré- 
pondait : Que leur sang retombe ^sur (a mauon d'AU" 
trùAe ! Chaque armée de terre reçut une oriflamme 
aux trois couleurs , avec cette inscription : Vengeance 
aux mânes des dtcyens Bonnier et Roberjot, assassinés à 
Rastadt. En temps de paix on devait la déposer dans 
la salle des conseils. * 

Xe 12 mai, Moreau, vaiilamme&t secondé par Victor 
et Grenier, repoussa à Bassignano les Austro-Russes ; 
mais cela ne suffisait pas pour rétablir les affaires. 
Deux mille cinq cents Français rendirent, le 24 mai, 
la citadelle de Milan, assiégée depuis vingt-^x jours; 
Bresse, Pescblera, Pizzigliettone, Ferrare, avaient été 
prises auparavant ou attendaient les vainqueurs. En 
dépit de leurs efforts prodigieux , lus Français ne ces- 
saient d'être poussés en arrière. ' 

Du côté de Naples, Ghampionnet est également 
cerné par les Anglais, les Russes, les Galabrois, sou- 
levés à la voix du cardinal Ruffo , qui , la croix d'une 
mmn et l'épée de saint Paul de l'autre , a fanatisé les 
campagnes au nom de Dieu et du roi. II se voit con- 
traint d'abandonner Naples , que les vainqueurs rem- 
plissent de meurtres , d'évacuer Rome et de venir, 
avec les faibles débris de son armée , se rallier à Mo- 
reau. La calomnie avait devancé son retour : ne pou- 
vant en faire un lâche, un imbécile, elle en avait faït 
un traître. L'ordre est donné à Macdonald de Tarréier, 
de prendre le commandement de ses troupes, et c'est 
lui qui effectue la réunion avec Moreau. 

Macdonald est vainqueur les 17 et 18 juin ; mais le 
19, battu à son tour, il perd douze mille hommes de- 
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vant la Trébia, Il franchit cette rivière et se retire sur 
ftlodèoe ; Souvarow détruit son arrière-garde. Ënfioi , 
ce qui reste de cette armée et de celle de Schérer, 
opèrent leur jonction ^ le 29 suivant^ auprès de Gênes. 
Joubert vient bientôt en prendre le commaadement 
gépéral. 

La garnison de Mantoue> forte de quatre mille hom- 
mes 9 était assiégée par cent mille ; elle cède le 30 juil- 
let , après quatorze jours de tranchée ouverte* Le 
général Latour-Foissac s'y couvre de gloire. 

Pour couronner tant- de désastres en Italie , vingt- 
cinq mille Russes, avec SouVarow, et quarante mille 
Autrichiens, attaquait, le 17 août, à Novi, Joubert, 
qui avait avec lui Pérignon , Gouvion-Saint-Gyr, Des- 
soUes , Grouchy, Partouneaux., et qui recevait les avis 
de Moreau sur le point de partir pour aller prendre le 
commandement de Tarmée du Rhin. Nous leur oppo- 
sons quarante mille hommes découragés. Joubert est 
tué dès les premières décharges ; Moreau le remplace, 
combat en héros; mais, après une lutte de dooae 
heures, la victoirp passe à Souvarow, et nous laissons 
dix mille morts au moins sur le champ de bataille; 
les ennemis en perdent autant Nos débris courent se 
renfermer dans Gênes, où ils soutiendront un de ces 
sièges qui illustrent les annales d'un peuple. 

Depuis qu« le vaiUant Masséaa avait réuni sons ses 
drapeaux Tarmée de Jourdan et la âenne , rarcbidoc 
Gharles, victorieux de celui-là, s'était flatté de pou- 
voir vaincre le nouveau général , comme il avait battu 
le premier. Afin de parvenir à ce double résultat, il 
était accouru vers la Suisse , et , du 4 au 8 juin , il 
attaqua les Français avec une vivacité extrême : plu- 
^sieurs comjsats où le sang coula à flots, maintinrent 
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Farchiduc dans sa supériorité momentanée, n priLpos^ 
session de Zurich ; puis , tout à coup , il s'arrêta dans 
sa marche victorieuse, à laquelle succéda une inac-^ 
tion incompréhensible. Il en résulta que, malgré leur 
constant désavantage, les nôtres purent conserver en 
Suisse presque toutes leurs positiofts. Il est vrai que 
s'ils n'avaient plus Masséna, ils avaient encore Le- 
courbe, Soult, Ney, Molitor. 

Le général en chef français occupait les lacs de Zug , 
de Lucerne ,'les postes siir TAar et suiF le Rhin jusqu'à 
Baie : le 14 août, ii prend témérairement l'offensive. Le 
succès ne répond pas à son audace ; il est repoussé 
par Tarchidnc Charles , sans que celui-ci, à son tour, 
puisse empêcher Lecourbe, secondé de Gompans, de 
s'emparer des passages du Saint-Gothard, des bords 
(le la Reuss et des divers défilés qui communiquent 
(les lignes des Grisons au Milanais et au Piémont D'au- 
tres troupes emportent le mont Cenis, forment des 
barricades, et par ce moyen maintiennent les commu- 
nications avec l'armée des Alpes, nouvellement formée. 
Tuidis que Souvarow remportait à Novi une vic- 
toire si chèrement achetée, trente mille Russes, aux or- 
dres de Korsako w, filaient vers Schaflbuse, pour se réu- 
nir aux troupes du prince Charles, et pour exécuter le 
nouveau plan de campagne arrêté entre les cours im- 
périales de Saint-Pétersbourg et de Vienne. Trois ar- 
mées devaient agir simultanément contre la France : 
à droite , sur le Rhin , l'armée de l'archiduc ; à gauche, 
en Italie , celle composée d'Autrichiens et de Russes , 
commandés par Mêlas et Kray ; au centre et en Suisse, 
nne troisième , formée uniquement de Russes , opé- 
rait sous les ordres de Souvarow, tapdis que vers la 
Nord-Hollande , sur la presqu'île du Helder, une ar- 
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mée de vingt mille Anglais débarquait , afin d'éfiter 
h, Fempereur un envoi de troupes vers ses ancien 
états^ la Belgique et le Brabant 

L'empire croit l'instant favorable pour se joindre à 
son chef. Le 18 septembre^ la diète de RatislMnine, 
au nom de toute l^Uemagne, déclare la gueffe à la 
France. Mais ces belles espérances tardent pea à s'é- 
vanouir. Le 15 septembre 5 six mille Anglais avaient 
débarqué au Heldér, pour renforcer les vingt premiers 
miile. Le duc d'York , inepte généralisâme , rêvait 
auissi des triomphes. Le 16, Brune * à la tête de vingt* 
cinq mille hommes , fond sur les vingt^six. mille An- 
glais > renforcés de dix-huit mille Russes ^ ce qui faisait 
un total de quarante*quatre mille hommes ; il les sur^ 
prend, les bat et les écrase complètement L'inca- 
pacité du prince anglais , son ignorance de la strat^e, 
déterminèrent plus rapidement sans doute les désastres 
de la Journée. Le 6 octobre ^à Kastrican, une demi^ 
bataille perdue acheva de ruiner la réputation de hé- 
ros à laquelle prétendait S. A. R. le duc d'York; pour 
mieux fuir, il dut faire uss^e de son meilleur cheval 

Ces affaires, bien que décisives sur ce point, étaient 
encore peu de chose auprès de ces batailles de géants 
qu'allaient se livrer pendant quatorze jours , dans les 
montagnes de la Suisse, les Austrc^Russes et les Fran- 
çais. Cette sublime quinzaine commença le 35septen* 
bre. Korsakow, pour le début , fht battu par Masséna, 
Oudinot et Soult, près de Zurich. Durant ces quatone 
jours, le canon et l'incendie détruisirent tous les vil- 
lages , les hameaux et maisons situés dans cet espace 
de terrain qui s'étend du Saint-Gothard à Waldshut, 
de la lisière de la forêt Noire et de la montagne d'Al- 
bis au lac de Constance : on eût pris ce pays pour 
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ime mer de feu. « La destruction , a dU qb auleur^ fut 
telle , que la terre était cachée sous les débris^ les ca- 
davres et le sang, » 

Masséaa se SHiUiplie ; sou génie guerrier lut suggère 
ua plan de campagne admirable. Quatre généraux au- 
tricUens sont tués, dn<| faits prisonniers; il coupe les 
deux armées coalisées, et les sépare si compléteiQ^t, 
qu'elle» ne peuvent se réunir qu'en arrière de Con- 
stance. Les ennemie perdent Ih seixe mille hommes « 
cent canons , et presque la totalité de leurs munitions 
et de leurs bagages» Au reste , voici comment Mas- 
séna, cet enfmt chéri dé la victoire, rend compte de 
cette suite de belles actions : 

c Une bataiUe de quinze jours, sur plus de soixante 
« lieues de développement, contre trois armées com- 
« binées , conduites par des généraux expérimentés , 
« la plupart environnés de grandes réputations , oc- 
' « cupant des positicms réputées inexpugnables , telles 
« ont été nos opérations. Trois années battues et dis- 
« persées, vingt mille prisonniers, plus de dix miUe 
« morts ou blessés, cent pièces de canon , quinze dra- 
« peaux , tous les bagages de Tennemi, neuf de leurs 
« généraux tués ou prisonniers, l'Italie et le bas Rhin 
« dégagés, l'Helvétie libre, le prestige de l'invinci- 
« bilité des Russes dissipé ; tel a été le résultat de ce 
t combat général. » 

Souvarow, avec son nom, avait rempli l'Europe 
d'eqpoir et la France d'épouvante ; la bataille de Nevi 
venait encore d'augmenter sa réputation ; ou s'atten- 
dait à le voir franchir nos frontières : tout à coup, on^ 
apprend que Masséna le contient, que Molitor, avec 
quinze cents bomn^s, a, pendant tout un jour, sou- 
tenu l'attaque du Russe avec cinq mille des siens , et 
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ne lui a pas permis d'aller rejoindre les Autrichiens à 
Claris. 

Avant ce beau fait d'armes ^ Molitor avait déjà re- 
poussé les généraux autrichiens Jellachfchs- et Liken , 
qui, avec des troupes dix fois plus nombreuses que les 
siennes, se portaient par le Linth-Tbàl sur Claris, pour 
se réunir à Souvarow. 

On continue à se battre tout le mois d'octobre ; Mo* 
litor, Masséna, harcèlent, tourmentent, contiennent 
toujours les Russes. L'orgueilleux Souvarow évacue 
Claris, se retire au pays des Grisons, honteux^ dés* 
espéré de voir le prestige détruit; sa gloire est flétrie , 
il n'est plus invaincu , désormais il ne sera plus invin- 
cible. 

I^ 7 octobiè, Gazan, vainqueur de Rorsakow, 
s'empare de Constance ; les coalisés repassent le Rhin, 
et , après tant de combats livrés , ils se retrouvent aux 
lieux où ils étaient naguère , avant d'aVoir battu Jour- 
dan. Lecourbe, moins favorisé de la fortune, com- 
mandant par intérim l'armée de Moreau , attaque les 
Autrichiens sur toute la ligne entre le Neclcer et Plii- 
lisbourg ; le 16 octobre , il est contraint à une retraite 
pénible , tandis que ce même jour, à Bosco , en Italie , 
Çouvion-Saint-Cyr, sans canons, sans cavalerie, bat 
les Autrichiens, qui avaient deux mille chevaux, un 
parc d'artillerie considérable , et dont le nombre était 
quadruple de celui des Français. 

Le 18 suivant, à Alkmaar, une ca^tulation accordée 
par Brune au duc d'York, en eouvrant ce dernier 
de honte , lui laisse la facilité de rembarquer les dé^ 
bris de son armée. 

Tant de défaites mortiiiaient les Russes : ils accu- 
sent les Autrichiens de ne pas les avoir secondés; 



L 



[1799.1 DE LA RËV0L13TI0N FRANÇAISE. 545 

Uentôt la quereUe s'enventme; Soiivarow refuse de 
reconnaître la suprématie du cabinet de Vienne ^ et 
d'obéir h rarchiduc Charles : il en réfère au czar. 
Paul I*% indigné de voir son armëe placée en sous» 
ordre > rompt avec la coalition : il ordonne h son feld- 
général de eesser la guerre contre la France , et de 
rentrer en Pologne sans délai; Souvarow ne ramena 
que trente mille hommes des quatre-vingt mille, qui 
ravalent accompagné; cinquante mille avaient péri 
sous le fer des Français, ou restaient leurs prisonniers. 
Malgré les victoires de Masséna, celles de Brune et 
des antres généraux français, la situation de la repu- 
blique était précaire; un avenir sinistre menaçait la 
patrie, et le général Bemadotte, dans un mémoire > 
a présenté si clairement la triste situation de nos af- 
faires aux approches du 18 brumaire, que je ne puis 

■ 

m'empécber de le rapporter ici : 

« L'armée françsdse avait été forcée d'abandonner 

« le Mantouan , la Cisalpine et le Piémont; le matériel 

ti de son artillerie était perdu ; les remparts des places 

« fortes de ses états , et leur armement , étaient tom- 

« ^és au pouv(rfr de l'ennemi; l'armée, qui, deux ans 

« auparavant, menaçait les murs de Vienne, maintenant 

« retranchée sur les Apennins liguriens, sans vivres^ 

« sans munitions , était consternée. L'armée de Naples 

« devait l'aider à reprendre l'offensive. La bataille de 

« la Xrébia , perdue msdgré les efforts de son dief et 

« la valeur héroïque des soldats , la priva de cet espoir; 

« la chaîne des Alpes était occupée psff l'ennemi; 

* Briançon devenait une place de première ligne ; une 

« partie du département des Hautes-Alpes et du mont 

< Blanc était insultée; celui du tiéman à la vdlle 

« d'être attaqué. L'Helvétie , }usqu'à.Zurich , était aux 

15. 
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c maiflfl 4es AatricUens ; il» s'étaient emparés de la 
« belle artillerie du camp retranché qui défendait 
« cette ville. Le bas Rhin était dégarni de troupes; 
« Tarmée de Hollande n'était plus que de seize mille 
« h(»nnies ; la Belgique sans défense ; les places fortes 
X du nord dépourvues de tout approvisionnefiieBt; 
« nos côtes sans soldats ; l'ouest recommençant sa 
« rébellion^ le midi tout à coup en féHf une armée 
f royale aussitôt levée dans la Haute-Garonne : telle 

« était la situation de la république L'arriéré de 

« la solde dû à phi^eurs corps depuis plus de six 
« .mols^ le dénâment de toute espèce d'habillement, 
f d'équipement et d'arm^Bent ; les hôpitaux devenus 
« les asiles des soldats nus et affamés ; ces asiles trans- 
« formés en vastes tombeaux; le manque absolu de 
< subsistances; l'abandon de tous les services; la dé- 
« sertion des fournisseurs ^ l'épuisement du trésor pu- 
« blic grevé de dettes toujours croissantes , formaient 
« un abîme effrayant , toujours de plus en plus dIfficUe 
« à combler, par la conséquence fatale de la première 
» impossibilité de s'acquitter. Qu'on ju^e si dès re- 
« mèdes ordinaires suffisaient pour répara* des maux 
« tellement extraordinaires. Voilà l'état dans leqad le 
3 Directoire avait réduit la France militaire. » 

Les familles ruinées, divisées, exilées, séparées, ap- 
pauvries ; les prêtres proscrits ou en fuite , priscmniers, 
et parfois même envoyés au supplice ; le commerce 
anéanti, l'industrie disparue, l'agriculture fournissant 
à peine aux premiers besoins des riches ou des heu- 
reux; les marchands et négociants en détail et en gros 
forcés de faire banqueroute ou de suspendre leurs 
opérations ; un s^otage effraysmt remplaçât les en- 
treprises sages, motivées, et susceptibles de succès; 
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une corruption bisolente^ umverseHe, idéshonorant- 
les adniUiistrateiirs et pesant péniblement si» les ad« 
ministréa ; des lois Incertaines ^ loUes , draconiennes , 
mises è eiéention (celle des otages^ surtout^ était 
digne des temps néfssstes do comité de Salut pubUc. 
Elle avait été {provoquée par Merlin de Douais em- 
pressé d'associer son nom ^ tout acte de tyrannie 
jacobine); la Vendée se réveUlsmjty ainsi que la chouan- 
nerie ; la guerre civile agkant le reste du royaume ; 
des troubles » des, émeutes,partieUes éclalimt à liUe y 
à Lyon , à Amiens > à Bordeaux ^ dans les départemepts 
des Ardennes, de rAiil>e9 de TAùde» du Gers, de la 
Haute-Garonne; tel étsJi l'état auquel le Directoire 
avait réduit la France civUe. 

Cette atroce loi des otages ^ rendue le 12 jidllet y au- 
torisait les admini^ateurs des département à pren- 
dre f en qualité d'otages , les nobles et les j^reuts 
d'émigrés* On déporterait hors de la république quatre 
de ceux*là , et leurs biens seraient confisqués, chaque 
fois qu'un fonctionnaire aurait été assassiné. Dans cha- 
que département 5 les otages seraient solidairement 
responsables des amen^les fraisées sur l'un d'eux. 

Les élections, qui renouvellent un tiers des conseils, 
y amènent nombre de Jacobhas, peu d'honnêtes gens, 
et force républicams modérés. On ne cesse de dépor<- 
ter à la Guyane des gentilsbommes , de» émigrés ^ des 
prêtres^ des roturiers royalistes; les directeurs, di- 
visés, gouvernent au hasard; Barras négocie avec 
Louis XVIII par l'entremise de Fauche -*Borrel, de 
l'abbé David, de M. de Guérin Samt-Tropès; il est 
presque d'accord au prix auquel il vendra la France. 
Sieyès, que Ton vient d'aq^^ler au Directoire, ccm- 
spire pour faire adopter une constitution qui lui don» 
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nera la suprématie pour la direction des affaires. L'ar- 
gent manque dans le trésor, vidé par les vols des fonc« 
tiounaires, par les friponneries en tous genres des 
fournisseurs. Tout le mal que ces gens-là ont fait à la 
France est incalculable ; il en est dont on a oublié les 
rapines y et des i^aces honorables leur ont été accor- 
dées , au lieu du pilori qui leur serait m bien dû. Un 
million restait dans la caisse des législateurs, comme 
représentant le traitement des députés condanmés à 
la déportation , ou chassés. Les yainqueurs, sans honte, 
se partagent entre eux cette somme , véritable prix du 
sang; et chaque membre des deux conseils emporte 
environ quatorze cents francs. Le jacobinisme rede- 
vient çn crédit. 

Le Directoire , à la fin de l'année , est ainsi composé : 
Barras, Sieyès^ Roger Ducos, Moulin et Gohier. Mou- 
lin, général de brigade sans talents, sans renommée; 
Gohier, avocat, parleur, niais, sans- culotte, lar- 
moyant; aucun des deux n'a la moindre idée de la 
science du gouvernement; le portefeuille de la justice 
est donné à Gambacérès , magistrat sage , habile, poli, 
désintéressé ; Quinette reçoit celui de l'intérieur ; Ro- 
bert lindet'et Talleyrand-Périgord sont nommés aux 
finances et aux relations extérieures ; les ministères 
de la marine , de la police et de la guerre sont confiés 
à Pléville-le-Peley, à Fouché et à Bernadotte. Ce der- 
nier avait été à Vienne en qualité d'ambassadeur; sa 
fermeté , sa pénétration , déplurent à ce cabinet ; il 
revint en France prendre le commandement d'une 
armée d'observation; il y resta peu; le Directoire com- 
prenant la nécessité de confier la direction des opéra* 
Iwis militaires à un homme d'un génie supérieur, le 
choisit. Bernadotte rendit à la France, à cette époque. 
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des services incalculables, et H contribaa ptEissam-- 
ment aux succès de notre armée en Suisse. 1^ nous 
n'étions^ pas si oublieux des belles actions^ nous nous 
rappellerions les siennes, ses talents administratifs, 
et le beau caractère qu'il déploya, en conservant la 
dignité de militaire français , à une époque oii les plus 
braves faisaient assaut de bassesse et d'obséquiosité. 
Talleyrand, au reste, resta peu au pouvoir; cette 
fois il se fit remplacer par Relnhart, diplomate dis- 
tingué , très-connu dans les cours de l'Europe, mais 
qui marchait uniquement sur les traces et d'après les 
a\is de son patron. 

Le 28 juin , un décret appela aux armes tous les; 
conscrits des années antérieures. Un nouvel emprunt 
forcé fut appliqué à cette partie du service militaire ; 
il était tout empreint de son origine révolutionnaire, 
par ses dispositions vexatoires, tyranniques et arbi- 
traires. La contrainte par corps était ordonnée contre 
tout individu, n'importe l'âge et le sexe, qui, pas- 
sible de cet emprunt, n'aurait pas versé le sixième de sa 
tate dans les quinze jours de la promulgation de la loi. 
Le 6 juillet, les Jacobins, mettant à profit l'entrée de 
Moulin et de Gobier au Directoire , tentèrent de se re- 
constituer en société. Ils se firent céder la salle du Ma- 
nège, mais ils y restèrent peu de temps ; Drouet, qui les 
présidait, se permit des discours dignes de 1793. Alor« 
le conseil des Anciens , inquiet de ce voisinage , leur 
enleva ce local. Ils passèrent la Seine et furent s'as- 
sembler dans l'église des ex- Jacobins, du faubourg 
Saint-Germain. Là , furieux de n'avoir pas obtenu la 
protection du Directoire , ils se mirent en hostilité ou- 
verte contre lui. Barras^ qui était d'un caractère dé- 
cidé, et qui venait de faire fouetter un journaliste^ 
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l'abbé Poncelin^ fit fermer celte autre caverne de 
Cacus » malgré la protection de Garai, qui étaii alors 
au conseil des Anciens , et qui depuis devint sénateur 
et comte. En revanche , une loi du 13 août autorisa 
les visites domiciliaires, et la sécurité des citoyens fut 
abandonnée au caprice et à la mécl^cété des adoii- 
nistrateurs. 

Au midi , les agents royalistes essayaient de consti- 
tuer une seconde Vendée* Parmi eux, figurait un cer* 
tain abbé Roques de Montgaillard, vendu secrètement 
au Directive ; c'était un petit bossu rempli de fiel et 
de malice^ singe au physique, chai au moral; il y 
avait en lui un besoin irrésistible d'épancher la bile 
qui le dévorait. Le gouvernement, qui soupçoonatt 
une conspiration à Toulouse, l'envoya dans celte viUe. 
Gommissionnié également de Louis XYIII , cet honune 
était d'autant plus dangereux dans le pays^ qu'il y était 
né, qu'il en parlait la langue, et qu'il était counu de 
presque tout le monde. 

Les royalistes, poussés secrètement par les agents 
de Louis XVIII, par Dupont de Bordeaux, Dubourg 

^ de la Pouquerie , de Taure , se détepoônèrent à lever 
l'étendard de l'insurrection. Leur premier soin fut de 
chercher un militaire capable de se mettre à la tête des 
révoltés. Leur choix fut heureux , il tomba sur le géné- 
ral Rougé ; celui-ci avait vu l'ennemi de près , 11 savait 
comment il fallait s'y prendre pour le combattre avec 
avantage ; intrépide jusqu'à la témérité , prompt à 
prendre un parti, habile à l'exécuter, il abordait de 
front les obstacles qu'il ne pouvait tourner ; le danger 
lui plaisait , autsmt que le repos aurait eu de diarmes 

. pour tant d'autres. Après avoir servi son pays avec 
gloire, il voulut travailler au bonheur de sa patrie cd 
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la replaçant sous le gouvéroement royal. Il étatt eu 
congé ou en retraite à Toulouse. 

A côté de lui parut un jeune gentilhomme , à la taille 

gigantesque 5 à la figure agréable^ beau^ fier, bardi, 

impétueux^ galant auprès des dames , poU avec le$ 

hommes, mais de cette politesse cérémonieuse qui vise 

à la supériorité ; 11 avait ce courage qui regarde la 

mort avec indifférence , et cette témérité qui porte à 

la braver ; c'était un vrai héros de roman. La nature^ 

en accordant tant au comte de Paulo > lui avait refusé 

la sagesse , la prudence , la science surtout : léger, 

superficiel, san^ capacité, sans prévoyance, il étatt 

soldat et non général; bon pour «tenter un coup de 

main en enfant perdu ^ il ne connaissait rien à cette 

tactique habile qui supplée au nombre par la force 

des positions ; il croyait qu'à la guerre tout le savoir 

consistait à marcher en avant et le sabre nu : avec ces 

qualités et ces défauts ^ il plaisait à une foule de gens 

aventureux^ mieux disposés à se perdre avec lui qu'à 

se sauver avec un plus habile. 

Les membres du conseil d'insurrection furent de 
Villeneuve-Beauville , le chevalier d'Auffriry, de Pa- 
rasol, de James, de Gez, de Martin -Lacroix, de 
Roquemaurel , de Saint- Germain, deBoussac, de Du- 
faur-D'Encuns , de Calla , de Saint-Félix-la-Varenne , 
d'Ësquirol, de Montoussin, d'Olive-Quinquiry, etc. 
Le comte de Garaman^ ou le marquis de Bouille, 
devaient commander ; mais aucun des deux ne parut. 
Le comte de Guîntrans dirigea les troupes royales du 
Tarn , et le baron Rongé celles de la Haute-Garonne. 
Le 2 août, le comte de Yaure reçut du roi l'ordre 
de faire prendre les armes dans la nuit du S au 9. La 
veille, MM. de Rougé et de Paulo sortirent de la ville. 
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Le premier, avec douze cents hommes, attendit noi- 
tamment le mouvement intérieur qui devait s'opérer 
dans Toulouse ; le projet avorta par la poltronnerie 
des cheÊs, qui, à Fheure du péril, se cachèrent. De- 
puis, ils prétendirent qu'avertis de la trahison de Tabhé 
Roques de Montgaillard, ils avaient craint d'être ar- 
rêtés en sortant de chez eux. Ce méchant homme, 
instruit de tous les secrets de la conjuration ^ la dé- 
nonça aux autorités de la ville; on l'arrêta pour la 
forme , puis il alla chercher à Paris le prix du sang de 
ses concitoyens et de sa perfidie. De Launay, aussi 
porteur d'un sauf-conduit du Directoire , s'évada. On 
n'a plus entendu parler de lui. 

Malgré cette défection , Rougé ayant réuni les in- 
surgés des cantons de Montgisard, Gastanet^ Mon- 
tastruc, Lanla, et du reste de la banlieue 3 marcha 
avec environ trois mille hommes vers les coteaux de 
Pecb. Il s'y retrancha, et, avec une si faible ar- 
mée , mal approvisionnée , il attendit les républicains. 
Les généraux Aubugès et Gomme marchèrent contre 
lui; ils furent repoussés, et rentrèrent honteusement 
dans la ville. Rougé aurait dû les suivre, mais ses 
ordres, mal compris, mal exécutés, ne produisirent 
aucun bon résultat ; les républicains reprirent l'offen- 
sive, et Rougé fut battu. 

A travers une suite de très-hautes collines , il lit sa 
retraite sur Âuterive ( Ariége ) ; là , et à Sainte Gabelle, 
il fut rejoint par M. de Gilède-Preissac , suivi de beau- 
coup de gens du pays, et par le comte de Paulo ; celui- 
ci amenait un corps formé de paysans de Terre- 
Aqueuse , où était situé son château , que les répobli- 
i cains incendièrent peu de jours après. De nouveaux 

renforts grossirent l'armée royale; à Saverdun, 
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MM. d' Arlii^aes et Marveiltes arrivèrent avec leur con* 
tingent. Madame d'Onous reçut et nourrit ces braves 
sens. 

Dans le combat de Pamiers , cette partie de l'insur* 
rection fut anéantie; IRougé^ abandonné des siens, 
courut à Muret , où Ton avait arboré le drapeau blanc. 
L,k, des hommes arrivèrent du Gers, de la ^dute^^Ga-^ 
ronne et de T Ariége. Pendant ce temps , le chevalier 
cVAlbyjS, d'Uzech, de Belloc, dé Laurat, Lassalle, 
Beehon , Ourchein , tous chefs d'insurrection dans la 
Gascogne, avMent été battus et les leurs indignement 
massacrés. A Montauban , les royalistes furent égale- 
ment malheureux. 

A Lanta, la victoire des républicains fut accom- 
pagnée de crimes horribles : une demoiselle de Pui- 
busqué dut sucer le sabre teint du sang de sot père. 
M. d'Olive-Quinquiry, seul avec sa famille et deux 
domestiques, s'était retranché dans sou château (com- 
mune de Flourens); là, il attendit une colonne enne- 
mie 9 la contraignit à former le siège d'une Ucoque 
qui ne renfermait que deux femmes, trois jeunes gar-^ 
çoDS, quelques filles presque à la mamelle, et qui 
n'était défendue que par trois hommes, té feu de ces 
royalistes fat si bien nourri, que les républicahas ne 
doutèrent pas qu'un corps nombreux d'insurgés ne fût 
retranché derrière ces murailtes de terre. A la nuit 
close, cette famille de héros s'évada heureusement 9 à 
la faveur des bois voisins. 

Douze mille hommes campèrent à Muret Là étaient, 
avec Rougé et Paulo, MM. de Martos, Dufaur d'£n- 
cuns , et une foule d'autres personnes des premières 
familles de ces pays-là. 

La désunion se mit dans cette armée ; Paulo voulut 
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commander au détriment de Rongé , et se sépara de 
loi Le fol espoir de renforts envoyés psr TEspagne 
fit prendre le chemin des Pyrénées. Les troupes du 
Gcavemement furent vaincues au pont de Gariionne , 
sur la Garonne; à la Terrasse, où leur déioule fit 
coBHlklète, on leur fit neuf cents prIsonninSL Rongé 
empêcha fu'on les mit à mort, ainsi que le d«oan- 
daient les agents secrets du Directoire. Il les teujojz 
sur parole , se contestant de leur foire couper la cpieiie, 
qui était la coifhnre de ce temps-là, afin de les recon- 
naitre s'ils reprenaient du. service. 

A Saint-Oaudens , Farmée royaliste fit tine entrée 
triomphale. Là , on trouva des députés qui vensdent 
annoncer nnsorrection des départements des Hautes 
et Basses-Pyrénées ; Paulo, qui de son côté avait aussi 
battu figoureusemopt les républicains à Martres, y 
rejoignit le corps de Rougé. De faux bruits annon- 
cèrent Texistenoe , au village de Fox , d'un cfffp& de 
quinze cents émigrés , venus d'Espagne, avec armes et 
bagages, et soutenus par des troupes de Charles IT. 
Rougé 9 maladroitement, y courut; il n'y rencontra 
personne. Cette absence imprudente acheva de ruiner 
rinsurrectiolki. Un seul émigré, M. de Revel, était à 
Fox ; il suivit le général français royaliste , qui se bâta 
de retourner à Saint-Gaudens , oti il trouva tout perdu. 
Les homones sont naturellement portés à attribuer à 
la trahison la non^réussite d'une entreprise; nul ne 
tient compte de mille incidents qui viennent contra- 
rier le plan le mieux comUné , et de tous ces hasards 
qui se rencontrent plus à la guerre que partout aU- 
leurs. 

A peine le baron Rougé avait-il quitté imprudem- 
ment son aimée , qu'elle fiit travaillée par mille bruits 
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sinistres : Je général en dief était parti , âlsait-en ^ 
pour ue plu& revenir ; il emportait avec lui des sommes 
immenses enlerées daas le trésor commun : et cepen- 
dant la caissfs du payeur, restée arec les iûsmq^és, 
contenait sept mille francs, qui plus tard leur forent 
distrilmés ; on ajoutait qu'il av^ vendu ses camarades ; 
que trente mille hommes de troupes de ligne ( dans 
tout te Mldi> du Var k l'Océan^ il, n'y avait pas ce 
nombre dispcmible) s'avançaient, renforcés de cin- 
quante mille gardes nationaux ; le lendemain, les roya- 
listes seraient cernés et tous passés au iil de Tépée. 

La trahison s'en mêla ; l'es espions semèrent la ter- 
reur et donnèrent l'exemple de la défection ; de toutes 
parts des c^^mpagnies entières se débandaient, et cha- 
cun preaait la fuite isolément Le général Rongé, 
arrivant le lendemain de cette nuit fatale , vit qu'elle 
avait coûté à l'armée royale les deux tiers dé ae^ora- 
battants* Beaucoi^ d'hommes n'ont de l'énergie que 
dans la prospérité ; celle dont ils auraient besoin pour 
lutter contre le malheur leur manque presque tou- 
jours à L'heure du dai^er. 

Le moment devenait critique; tes répuMicains , 
commandés par le général Barthier^Saint-^Hilaire , qui 
venait des Hautes*-Pyrénées, par le général Gomme, 
et par Fadjudant-général Vicose, amenant avec eux les 
Toulousains volontaires et la troupe de ligne de la 
Haute-Garonne, s'avançaient rapidement. On eât pu 
les vaincre , sans la défection funeste qui avait eu lieu 
la nuit précédente ; maintenant il ne s'agissait pins que 
de tomber avec gloire. 

L'aube naissait, lorsque le générai Rougé apprit 
du comte de Paulo que les hauteurs enceignant Mon^ 
tripence étaient occupées par les ennemis. Rougé 
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cônrut s'assurer par lui-mêoie de ce qui le menaçait. 
Un seul regard lui montra le péril , qui Tétonna sans 
le troubler; mais ce fut avec une douleur amère qu'il 
s'aperçut qu'au mépris de ses ordres antérieurs, le 
comte de Paulo , trop étranger à la science straté- 
gique, avait fait abandonner par les royalistes les po- 
sitions inexpugnables des coteaux voisins. Les répu*- 
blicains, profitant de cette faute, s'en étaient emparés 
et les avaient garnies d'une nombreuse artillerie , avec 
laquelle ils foudroyaient la plaine. 

L'impéritie est souvent plus funeste que la trahi- 
son. La générale retentissait sur toute la ligne royale , 
malgré le feu terrible des républicains. La petite ar- 
mée royale se porta intrépidement, et avec rapidité, 
en avant, au cri sacré de vive le roi! Le comte Jules 
de Paulo commandait le centre ; la droite obéissait à 
MM. ^ Gallias et de Tourreil , et la gauche à M. Pal- 
gnon. Rougé s'était chargé du commandement de la 
réserve. 

Les républicains, non moins braves , plus nombreux, 
mieux armés , et bien disciplinés , honteux d'être pré- 
venus , chargèrent en poussant d'horribles cris , mêlés 
de blasphèmes ; tout leur effort se porta sur l'aile gau- 
che dès royalistes. La supériorité des masses fit plier 
le courage des soldats du roi. M. Paignon , malgré des 
efforts incroyables de courage et d'habileté militaire, 
perdit du terrain, et sa déroute rendit inutiles les 
succès de la droite et du centre , où, après un instant 
d'incertitude, la victoire s'était rangée du côté da 
drapeau blanc. 

Le général Rougé, à l'aspect de ce revers, accourt 
avec sa réserve , joint l'ennemi corps à corps , le sur- 
prend , le jette dans l'incertitude.... mais de nouveaux 
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bataillons desceodent des rochers voisins ; l'artillerie » 

si habilement placée ^ vomit une grêle de mitraille et 

de boulets. La gauche des royalistes est vaincue $ elle 

recule sans se rompre , en disputant le terrain pied à 

pied ; peut-être pouvait-on regagner le terrain perdu ^ 

mais les deux autres corps se sont aperçus de cette 

retraite 5 une terreur panique les saisit, des perfides 

s'écrient qu'on est enveloppé, le cri désorganisateur 

sauve qui peut! se fait entendre, ... et le dernier espoir 

des royalistes disparaît ; Faile droite et le centre , au 

lieu de secourir la |^auche et la réserve, engagées si 

malencontPeuseinent , se dispersent , plient à leur touf 

sur tous les points, se rompent, et Tarmée royale est 

dissoute. Le comte de Paulo perdit la tête : il ne sut 

qu'être soldat, que marcher en avant; et hors d'état 

de pouvoir trouver une de ces inspirations soudaines 

qui illuminent les grands capitaines, et qui souvent 

font éclore la victoire dif sein même d'un revers, il 

partagea la déroute des siens, parce qu'il n'avait pas 

su leur apprendre à saisir le succès.' 

Les accidents du terrain , tout hérissé de rochers, de 
petits vallons, aidèrent à la défaite. Rougé tenta en vain 
de la rendre moins désastreuse ; ses efforts infructueux 
né firent que retarder le triomphe des ennemis. « J^- 
mais, m'a-t-il écrit, on ne vit confusion pareille; ce 
fut un sauve qui peut général. Cinq cents royalistes res- 
tèrent morts sur le champ de bataille ; un nombre pa- 
reil de blessés eussent pu être rappelés à la vie, mais 
le vainqueur, d'autant plus féroce qu'il combattait des 
concitoyens^ les égorgea jusqu'au dernier. » (Lettre 
autographe. ) 

Cependant le général Rougé , consterné , mais sans 
perdre son énergie , se retira , emmenant avec lui le 
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comte de Panio et enTiron deux cents des siens : à 
mardie forcée 11 gagna la fronUère d'Espagne , bien 
qu'il sût raccueil indigne qu'^n lui réservait. L'odiem 
Godoy avait fait rendre par Charles IV on rescrit royal 
qui enjoignait aux anlorf tés espngnoles de livrer à la 
République française tous les insurgés qui francbiraie&t 
les Pyrénées. Cet ordre abominable, et que le €ld a 
sans doute puni par tous les maux qui depuis cette 
époque pèsent sur la branche des Bourbons établie eo 
£spag»e 9 toi exécuté par quelques alcades , mais ie 
plus grand nombre le repoussa ayec indignation. 

Les deux cents royalistes étant parvenus au proaifir 
village espagnol, le générai Rougé leur distrilma les 
sept mille francs du tré$or de l'armée, en ayant égard, 
m'a"t<-il écrit , à la position sodale et aux besoins de 
chacun. Cette faible somme s'étant trouvée insuffi- 
sante , il tira de sa bourse particulière soixante louiSi 
qu'il distribua aux deniers de ses compagnons d'infor- 
tune, et lui, avec vingt louis pour toute ressource, 
gagna l' Aragon. Après cela chacun tira de son côté (!)• 



( 4 ) Le gésM Rougé , bka MKMKritti dans les eooiv d'£>9>a((De et 
de Portugal , fuissa eu Angleterre , où il fut présenté à Louis XVIII 
et à MoNSiBCB. Ces princes rautorisèreut à rentrer en France après 
fSOO; il ne ftit pas employé. Rentré dans son grade en \%ii, il con- 
traignit l'année suivante, au mois de juillet, le lieutenant-géoénl 
Deoaen à quitter Toulouse. -Le baron Rongé alla pomniaoder ^ 
Marseille; il est mort il y a peu de temps. U était oiOcier de la U- 
gion-d'Honneur et cbevalier de Saint-Louis. 

Le comte Jules de Paulo alla aussi en Espagne et en Angleterre, 
où il vit le poi de Franee et son auguste Camiiie. Rentré en Fraue^ 
en 1802 , il mourut d'une afTection de poitrine en I9S5. 

M. de Tourreil, d'ancienne et noble famille , descendait du célèbre 
Tourreil, traducteur de Démostbène^ membre de l'Xcadémie fran- 
j^ise, et de Tonrreil , procureur-général au parlement de Toolouse. 
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Tel fut le résultat de cette tentative habilement con- 
çue et conduite jusqn'au jour conTenu pour rëxécu* 
tioQ. Mais alors 5 au lieu de treize départements qui^ 
devaient se lever ensemble ^ celui de la Haute -6a<- 
Tonne fut le seul qui se d^dara, et encore incimpié- 
tement. La ville de Toulouse , tout aitière , jnanqaa 
à rappel ; certaines communes de rÂriége, des Hautes* 
Pyrénées, du Gers et de Tarn -et -Garonne, tinrent 
ce qu'elles avaient promis. A L'Ile -Jourdain, cinq 
mille royalistes prirent pour chef le chevalier français 
d*Albys, qui battit les républicains à Glermont. Ge 
succès fut encore sans résultat ; il ne procura qu'une 
gloire stérile. 

Le Directoire, qui épargnait le sang à Paris, ne le 
ménagea pas à Toulouse. Une commission militaire 
fit périr tous les insurgés surpris dans les campagnes 
ou livrés par le roi d'Espagne. Enfin , Gambac^ès , 
touché de tant de barbarie , parvint , quoique alors 
^mple jurisconsulte , à obtenir du Gouvernement une 
décision qui enleva au tribunal militaire le reste des 
victimes qu'il voulait dévorer. 

Ainsi s'évanouit dans ces contrées royalistes la der- 
nière lueur d'espérance de voir relever le trône des 
Bourbons, et peu après encore, les nouveaux événe- 
ments qui eurent lieu achevèrent d'anéantir, du moins 
pour longtemps , toutes les pensées de restauration. 
Bonaparte arrivait, et la France, lasse de ses tyrans, 
se jetait dans les bras de ce libérateur, comprenant 
par Instinct qu'il relèverait la monarchie , seule forme 
de gouvernement en harmonie avec nos goûts, nos 
habitudes, nos usages, nos mœurs. Le Français dér 
teste l'égalité et aime h faire sa cour; il a besoio 
d'honneurs et de maître; il sait qu'invincible et ))r^).7 
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lant lorsqu'on sait le conduire, il est peu capable 
ûe se diriger lui-même. La preuve en a été acquise 
par les fluctuations de la masse du peuple , d^uîs 
rérection de la république jusqu'au 18 brumaire 
^ YIII : diaque six miAs nous avons changé de con- 
stitution et de système^ 



9^ 



I 
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CHAPITRE XVIII. 

Antiquité et grandeur de la malMU royale de France. — Retour de la 
Fknnceii des idées Mgei.~La BépiÂlique est détestée..— Les partis 
▼eulent un chef. — La force des cboses décide en faveur de Bonaparte. 

— Situation des affaires à rapproche de son retour. — Projets de 
Barras et de Sieyès. —• Bemsdotte refuse de s'enlendre avec ce dernier. 

— llorean ne sait aceepter ni leftiser. — Bétails de la traversée de 
Bonaparte. — Il est reçu avec transport à Fréjus et à Lyon. — Projet 
de i*as8a8siner pendant la route. — Effet que produit son arrivée à 
Paris. •» SiinatioB respective des directeurs et du héros. — Sa pre- 
mière réception au Directoire. — Barras et Sieyés intriguent. — Booa- 
parle repousse le premier. — Pouohé et Talleyrand se rallient à loi. — 
ConversatloB curieuse de Bonaparte avec un de ses amis. — Visite so* 
lesnelle au Luxembourg. — Tous les hommes célèbres font la cour a 
Bonaparte. — Bernadotte. — Moreau. -* Jourdan. — Intrigues multi- 
pliées. — Xéal. — Rcederer, — Thibaudeau. » Boiiaparle rompt avec 
Barras, et traite avec Sieyès. 

Les cabinets européens avaient , dans le principe , 
Isdssé la révolution française suivre son cours des- 
tructeur* 

Tous jalousaient cette grande race royale qui^ même 
en ne remontant qu'à Robert le Fort, avait donné, dans 
Vespaee de huit cents ans, tr^te-cinq rois de France» 
quatre empereurs de Gonstantinc^le (la branche des 
Gourtenay ) , quatorze rois ou reines de Navarre ( bran- 
che d'Évreux), onze rois et deux reines de Naples 
(branche d'Anjou), dnq rois et une reine de Hon- 
grie , un roi et une reine de Pologne ( tous sortis des 
deux branches d'Anjou), vingt-deux rois de Portugal 
( branche de Bourgogne), un roi de Pologne (branche 
deuxième de Valois ) y cinq rois d'Espagne (branche 
deuxième d'Anjou ), deux rois de Naples et de Sicile, 
un roi d'Angleterre (Louis YIII), deux rois d'Étrurie 
n. 16 
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(branche de Parme), un roi d'Ecosse (François n); 
de plus, quatorze ducs de Bourgogne, issus d'Henri P' ; 
cinq ducs et duchçs^e^ veniis desdei» iUs du roi Jean; 
treize ducs de Bretagne (branche d'Évreux) : ce qui, 
en y joignant le& trente-cinq rois de la première race , 
ou braiï^he atnée> les trciiie de la seecnde, les sqpt 
empereurs d'Allemagne, les trois rois d' Aquftaine , 
le3 six roi$ de Bauirgogoe , les neuf comtes de Pro- 
renée, les cinq de Flandre, le comte de Toniouse 
(Alphonse); en y joignant epcox:e les souverains de 
France, d'Espagne, de Portugal , de Napies, d'Élm- 
rie , qui ont régné depuis Louis XVI , donne l'énorme 
chiffre de deux cent trevite-sQpt têtes couronnées ; et 
si manitenant on y joigpDS^I 1^ eo^pepems^ du Brésil, 
les rois de Navarre, d'^Aragpn, etc., les ducs d'Aqui- 
taine , et en un mot tous les souverains mérovingiens, 
les ducs d'Anjou, de Bourbon, les comtes d'Évreux, 
de Vendôme, de-Glmmpagne , et«., tous éeseendus de 
ht troisième race , on porteraif ci» chi^ , ééfk si élevé, 
bien au delà de trois cents (1). 

Une tette grandeur, dné ma|ésté si supérieure , et 
auprès de liquéfie t€»ute9 les autres dteparaissaleot, 
avaient inspiré une telle envie , que Ton ferma les yeux 
sur le danger des principes révotutionoaires , pour ne 

m '•* I l ' i * I " I ' i* ' « ■'■ * ■ «■"■ j o ■ Il . ■ I j I f I ; iii Tf '1 ■■ »i I ■ii . i ■■ " j i | . I . 

(i) Ne comptant pas le$ tiranches de Portugal et plusieurs autres, 
je trouve cn?iron quinze filles ^e France , impératrices de Goostan- 
tiqople, d'Allemagne, etc., et quAtre-viqgtft reines en Europe. Je ne 
cHe point les ducbésseb de Bavièet , d» Larff ine, dia BMiruogiic , 
de Hollande, qui, cerHi, pQUTaiei|t manobep de paipHec de» 
reines. Quelle maison! où trouver sa pareille sur le |^ol»e i Çt poit. 
on ose lui comparer d'obscurs souverains sans territoire , sai)^ puis-' 
sance, et sans véritable antiquité. 
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Tcér que l'ateisB^neat 4e €eU« auiwte i$iCQy 9i ocir 



lossale dawsoi) i 
Hais la marehfe terrii^le 4a$ éxéntmmi» ax aM lait 

sitfgir^ du sein de&. cuiaes et de» flots- 4e mogi v». 

as^e* of dre de cbcMft. Ce «'était pas la p«isswfice du . 

roi de Frauœ qui Y«iiait d'être, afiaiblie ,t mai» la. 

rofaulé eUa*aè«iie qui avait pdrl Les fm^ fifwt 

vQulaleKl pluaanx abus, loais anii piiocipe^; le etergui, 

la noblesse I la magi^rature, l'adwiidatratloii, iont 

paissait à la foia» tout au mûiiisi était ^eni|eé. en- 

mêofte tenapk 
L'fimrQpe » donc , avait oompctsia fiEiute cpi'eite snait. 

commise , loisqu'elle arratt à mal organisé sa preipilDe 
coalilio0. li» setoade, fonnéç avec pios d'inteUiganee ,.t 
n'avait pu vaincre les Français, dontl'énefgia^etle: 
courage^ grandissantavec les périls, les affaisub {fait* 
triompher des efforts lie tous !e& potentafls^réuaj^ 

^lors , ks souveraiflui étonnés, ^muarioités , i^idre* 
regardèrent : ils cwnpcirent qne la Froince canstHâ^ ' 
en r^ul>liqne les renverserait tôt ou tSfd ;..etdecon*-< 
cert, qaeic|u*en seeret. Us ppéparèroit les. esprits 'aiii 
retour de la monarchie, espérant nnimefBcnv^atnnfr' 
plutôt d'un roi intéressé comme eu àirepottiiwr*1es 
maxinses subversives de Tordre puiilic, que dat^dn-^- 
cours d'une népubU^ne essenti^ement turbulente et 
désofgànisalriira. 

Mais, tandis.qu'ils agteaient davceaens, la Fraaee, 
entraînée par des idées fausses de philosopliie , de'M^ 
b^é sans règle , d'égaMté extravagante , s'étaH IsREioée 
hors de son cerele, et avait répudié tous ses antécé^ 
dei[i(s, £Ue se trouvait sans religion ^ elle foncièrement 
pieuse; sans trône > elle fière de son trône dé qua- 
torze cents ans; sans conatHution , tâai on Jui au. atait 
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improTisé de toates It» espèces, au dëtriment de 
celle ^ antique, si imprescriptiMe, à làqudle eDe avait 
dû son iMM^ear et sa prospérité pendant tant de siè- 
cles; sans iois, car on avait commencé par abolir 
celles qui la régissaient , et qui étaient le fruit de la 
sagesse et de Texpérience, et on n'avait encofe dé- 
crété que des arrêts de sang ; sans magistrature , elle 
qui dans ses parlements possédait d'une manière ^ 
complète ce que les tribuns , à Rome , ne procuraient 
au peuple qu'en ébranlant l'État ; sans mceurs enfin , 
car l'anarchie ne peut conduire qu'à la débauche ; sans 
agriculture , les propriétaires étant ou morts , ou fîi- 
gitlfe , ou en prison ; sans commerce , à raison du 
maximum et de la terreur ; sans industrie , car tous les 
liras étaient appelés aux armes. Enfin , lasse de cette 
indépendance, dégénérée en tyrannie sanglante, de 
cette égalité quiia Mvrait à l'arbitraire desproconsub 
et au glaive des assassins ; décimée par l'écbafaud , 
pillée par les armées révolutionnaires , voyant ses i^us 
l)elles villes détruites ou incendiées, elle envisageait 
avec horreur la situation dé|dorabie<lans laquelle la 
AévohitioB l'avait précipitée. 

Tombée dans cet épouvantable état, la France en 
était irenue à détester ses illusions, ses folies , ses er- 
reurs ; elle ne voulait plus de ces djémagogues insmisés 
ou féroces , elle dont les usages étaient si doux , si so- 
ciaux; il lui fallait renoncer aux fêtes, aux bals, aux 
jeux^ aux représentations scéniques; plus de eerdes, 
de vénhion, de société ; la prison sirivait la dénoncia- 
tion , et le supplice vous attendait à la sortie du ca- 
chot Un tel état devenait tous les jours plus insnp- 
poiMile : la nation voulait en finir avec la république. 
Sn 1795, ses mandataires, comprenant un désir qu'ils 
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l^arti^realent^ toèrést la révolatkin et ranMnèrenit la 
monanâiie 5 par la ooDStliatten de l'an III ( 1795 )• 

La répiiUiqae, née ponr le malheur oomoran le 
.31 septemlMre 17925 cessa d'exister^ à la satisfoction 
gtoérale, le 21 septâniMre 1795, cqirès une durée de 
trois ans , qui parurent trois sièdes. La constiCHtiDB 
noaveHe , si elle ne fut pas monarddque , prépara du 
moins le retour de la monarchie. Elle fut ime YéritàUe 
transition, un gouvernement provisoire : Funilé royale, 
que Ton n'osa pas encore prodamer, fut simulée par 
la nomination de cinq directrairs, véritables fractions 
de souverains, qui à eux dnq réunis représentaient le 
roi; les deux conseils remplacèrent les vieux états gé- 
néraux et les parkmebis, et ce fut par ce moyen que 
Fon aiTlva au mieux que chabun désirait. 

En effet, dès ce moment, on vit dairement que les 
partis travaillaient à établir, non une autre forme de 
réptrii>lii(pie , mais une royauté complète ; les ub& drtrv 
cfaaient à ramener le prince légitime > et ils avaient 
raison , c^ir là où le chef n'est pas légitime , la gu^me 
civile est flagrante : elle peut nsdtre d'un moment à 
Vautre. Avec la seule légitimité , le prindpe révote- 
iioimdàre i L'irtsurreaim est le pim sami des devw est 
un crime. En dehors d'elle, il devient un droit sacré, 
kvMable , imprescriptible. 

D'autres proposaient timidement le duc d'Orléans; 
mais les Parisiens n'avaient pas encore oublié les cri- 
mes de son père ; quelques - uns parlaient du 'duc de 
Brunswick ; on alla même Jusqu'à présenter je ne sais 
quel misérable, tout couvert de boue et de sang. Un 
grand nombre appelait tour à tour les généraux Ber- 
nadotte, Moreau, Bor aparté; on allait jusqu'à re- 
gretter remprisonntmenl de Lafàyette. Tous^ crai- 
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monàrcftie dêgnisée smis>iiii titre pilis modiute; mak 
dans ce oonlNt ^ et cottime dit Lucien , de Cmxm pas 
wtimi^ ^€st^à-dlrede la répabliqne ; les seuls qui fii 
iTonlDssient alors, ne »è càmp&stiëBd qiie dés débris des 
'bBJidéft'd«>Marat,dédamtioti5 deRelfesplerrevàcetle 
'épofBe r un boBBête lumune ^ serait ciit déshvnoié 
El .on l^eût appelé ripoblioaln; tons avnientvn les ré- 
tÉHats de TétabliBseDient de la ai^mbllqne , et ils fré- 
missaient à la seule iéée qne •een retour fit possible. 

IMs ce qui, vers la te du :dlK*haitiôme sÉàde, 
rainena d'ime naoïlère §èm oomifièt^- les esprits yevs 
la mtHiàixiik^ <^ fat Timbionditë , la basse' cn^idilé, 
la lâclieté. do lMrectoire« Le^ bomÉies qui le empo- 
saient^ monliés au f aif des roisi^ n^a1raient.pu reaoncer 
à' 1^19 IneobinisiQie. Sans^colotces affidilés d^un man- 
teau ro^raiylls savaient mieuK. punir ^ pfiler, désorga- 
-oteT/ ^ue ^"élever à la bauteur de ièvr pince. On ne 
'fHlIt pas im^Poi en disant a« pteniier vem \, tu es roi; il 
ftm.'qoé cd«l qid arrive an pouvoir offre^ sinon VU- 
ilijâitviftion ée 'h famille ^ du mnikis mie rie honors^le, 
fferiense, aiimtrée ^ sans tacbë ; que le génie ,1e cou- 
rage^ t^abstfaienee d)39 passions ril^^ cominaoïdent 
poirlul'iè resjMiet qui Hait de l'eitime et de là véné- 
ration. Jamais Marat, Robe^ierre, Couthon, Lebon, 
carrière, Saboenfi, iQeskhi / n'auraient pn être rojs 
ni 9<niveraer>; maison fitroiCbarlesMartèl, Pépin, 
IIomI , Ëude^ Bagues^Capet ; et de nos jours Beraa- 
âette , le prince Eugène Napoléon , le forent on Tau- 
ràiatft été , parce qa'U y avait en ««a çeiqn'tt faut pour 
éblouir, entraîner r<^inlon, ei maintenllr le pouvoir 
acquis. 

Or^'rieb <jhttis Detburiieilr, R«irbelt> LaréveiUère, 
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Hèiftntée Déliai ^-QtUkstf ^eyès, Rdgtr-Dwcos, Tr4ll<- 
-hàtd^ etix, ae faii^alt naître eti feiir fàTeùr une pensée 
46 it>y anté ; te 6ëul benrnB At îUuiiâii M miMDf^t , <3ar 
il pStôUsail pour bon militaire , «et 11 avult Ms t'éf»^ à 
l^ tùiêtii aiu 9 themidor et âiA le vetidi^iHMre ç mais 
tflirt de vices et ^âsê turpitiideê le déifthonoittient , que 
«dtte Id^e ne M qu^éjpfbétoère , et qu'elle diEfpââfiït 
salis, retour à l'arrivée de ik)Âapai1e. 

Ainiî, vers la fin de 1799, fa France, dégoâtée à 
ticrat JaMàis de la républiqfoe, ûvak ^6uvté itsis€È de 
douic^r xlans le g^vemeiâfeot transitoire du IHrec- 
toire, pour mieux sëi^r le besohft de la royauté , tau- 
dis une , d'une autre part , la conduite des directeurs' 
ravsdt convaincue de r^ufflsanee d'un simulacre de 
Mi^naréMe. Les fauteuils des cinq directeurs né suffi- 
saient pas; il était prouvé qu'il faH^ait les échanger 
cMtre un trtae unique. Mais qui ap^^ilerait-où à ré- 
gner sur là ft&tice? qui en serait digne? Chacun se 
fâdsàit cette question, lorsque Bohapiâ^te débarqua. 
La France entière prouva par son aUégresse et ses 
acelainatlons que c'était lui qu'elle attendait. 

Cefét donc la force des choses qui fit arriver Bona- 
parte au pouvoir suprême , haine de la t}Tannie Jaco- 
bine, amour delà monarchie, nécessité de reconstituer 
l'état dans les lois , l^s moeurs, lè& institutions , Veêgti- 
Clôture, le commeitie, rttidustrie, les finances, les 
at-ts , les bellefr-lettres et les sciences. La convictibn 
qtfe 1^8 hommes sortis des rangs de la nation sont in- 
capables de régner, l'expétleiice qu'on en av^t faite 
pcâaMiant quatre années., tout pleuvait que pMr ae* 
quérir de la stabittté, il faut à un roi 4es vertus, des 
talents, Une réputation brillante, et Famour des ma- 
jorités. Or, en 1799, la chute des Bourbons était trop 
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récente pour qu'os ne craigi^ pas le reloor et les 
▼engeances de ces Bourbons si méconnus. Nul en Eu* 
rope ne pouvait donc les remplacer, que celui q«i 
réiittissait la iM>bles8e de la gloire à celte du g^iie. 

J'ai cru , avant de raconter la nouvelle révc^otion 
qui s'opéra le 18 brumaire de l'an VUI, qu'il con- 
venait de présenter dans un cadre resserré l'ens^nble 
de la trame ourdie pour amener, quatre ans aupara- 
vant, les Français à donner la première place à uo 
homme obscur ; j'ai prouvé ; i' que la France, essen- 
tiellement monarchiste, n'avait accepté la république 
que par suriurise et par terreur; 2** qu'après on esela*- 
vage de trois ans elle avait été si dégoûtée de son essai 
funeste , qu'elle avait secoué le joug des anarchistes 
et reconstruit les fondements de la mcmarchie; 3* que 
les cinq directeurs, n'étant que des hommes sortis des 
rangs de la nation, avaient ployé sous le faix de la cou- 
lonne, et que leur incapacité avait bien appris aux 
Français qu'un pareil gouvernement ne pouvait assu- 
rer le repos et la prospérité de nptre patrie ; que pour 
obtenir ce résultat, il fallait un souverain unique, et 
digne de cette haute position; 4'' que le conflit des 
prétendants n'avait fait que retarder la détermination ; 
^'^ que , d'une part , les circonstances s'opposant au 
retour des Bourbons , et que , de l'autre , la France 
étant lasse d'attendre , tout faisait préjuger que pour 
sqrtir de cette situation précaire, elle prendrait le 
premier héros qui s'offrirait à son chirix ; 6** que Bo- 
naparte s'étant présenté avec sa r^utation Immense , 
les Français 5 à la seule nouvelle de son débarque- 
ment, s'étaient réunis dans, la pensée unanime que 
lui seul ^tait capable de tenir d'une main ferme les 
rênes de l'État 
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Par toutes ces causes , il advint qoe Nap<rféon Bo- 
naparte 9 débarquant à Fréjus le 9 octobre comme 
simple particulier, fut, trente jours après (le 9 no- 
vembre 1799, soit 18 brumaire an YUl), a{4)elé à gqàr 
vemer la France, sans contestation , sans guerre civile, 
que sa présence , au contraire , éteignit sans ip^tour. 

A la fin de cette année, qui vit fioir le règne du 
Directoire , la France , menacée par la secojBde coa^ 
litiOD 5 avait été à la veille de subir renTahissement 
de son territoire par Souvarow ; mais les efforts hé- 
roïques de Masséna et d'ung foule de grands géné- 
raux avaient repoussé hors de la Suisse les armées 
alliées. La mésintelligence ayant dissous la coalition , 
et l'empereur de Russie, Paul P% retirant ses troiqies^ 
le péril avait diminué d'imminence, sanscepend«uH être 
dissipé , puisque l'empereur d'Allemagne augmentait 
son matériel , se disposait à pénétrer au cœur de la 
République, et prétendait lui dicter laloL 

Ainsi que. je l'ai d^à dit, la discorde étende sa 
cruelle influence sur toutes les parties de la France , 
en proie à la misère , à la famine, à la dévastation ^ à 
l'agiotage. Le 18 fructidor avait porté l'irritation à son 
comble. Le Midi, agité par l'insurrecticm de Toulowe , 
comptait de nombreuses victimes, dont la mort avait 
été le résultat de l'infAme trahison de l'abbé JRoques 
de Montgaillard , qui jouait dans la France le rôle que 
l'un de ses frères remplissait au dehors. Partout on 
haïssait , on détestait le Directoire , et les yeux se tour- 
naient vers l'Egypte, comme si c'était de ce seul Ueu 
que l'on d^t attendre un sauveur. 

Au moment où la presque totalité des citoyens soiu- 
haitait la chute du Directoire , la msûorité des direc- 
teurs cherchait à se maintenir au pouvoir ; deui d'entre 

16. 
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e« Mtreieof ae<!epté le ibBèocov^éM^ iMHlmtes forte 
('Mr JactiMis ). Barras tra^ts^t éé aonvean avec 
Louis XVIf I , par l'iliterméâialtie da cbevalier Guériii 
êè Sàint^Tropèfi^ ^ de Faocbe-BoreL tteyès, tout 
plelii de 1^ propre teportai^e , se flstittuit de la&re ae- 
cepiea^ son dei^oiet projet de consttitalloii. D^aptès ee 
pr(^èt, dMx eoDsmls , I'od éfe Ja paùe et Tatttre de ^ 
guerre, serafeot inyeidtls du pouvoir et écutif^ ttà çrand- 
ilectéttr, doté de six uifiliom de i^nte et du* otfâteao 
de Versailles , atirait pour toute foncâon ceRe de pro- 
clamer les cofisuk et de les dés^uer à rabsorption 
dÉi sénat. Ce dernier corps ^ composé de sonm^és lar- 
gement rétribuées , ferait les lois , que le grand-élee- 
tettt promulguerait ; et lorsque le grand-^ectear oo 
lès consuls acquerraient une prépondérance daage- 
retise pour la durée ou pour la liberté de la Répu- 
blique , le ^énat j de sou plein pouvoip^ paralyserait 
son influence inquiétante en appelant dans son seki le 
fonctionnaire dont FambUion menacerait la constitu- 
tif dé PËtat : par ce moyen ^ le grand^leoteur^ les 
ceiÉSttls et autres personnages doM l'ambition inspire- 
rait dés erainites, perdrident lébr omnipotence, et, 
i^ottfûlndus parmi les sénateurs , deviendrsdent les 
-égâÉi -de leftps pairs. 

' Cétie complication ridicule , qui mettait en évid^ice 
régolsiÀe de Fauteur, devait tomber à la première 
luttiSi l^yès ne le présumait pas^il travsdllait à la 
mettre â[ exécution 5 et pour cela il ne lui fallait qu'un 
sabre. H dé^nait aînSi le mfiftaife en réputation au- 
quel il destinait la pla^e de consul de la guerre; il 
.le cbercbait. Joubert lc& atait plu un instant; fl -tarda 
pstt à le redouter ; d'ailleurs la mort de ce général 
rompit ^ses vues sur lui^ 
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Sieyès alors s'adressa au général Bemadotte, le 
plus célèbre après Bonaparte. Ce guerrier^ que les 
intrigues de Barras venaient de chasser du ministère 
de la guerre, répliqua vivement que, soldat de la 
République , il la servirait toujours et ne la trahirait 
jamais. * — Eh bien, repartit Tabbé directeur, vous la 
servirez sous les ordres d'un de vos collègues. — Je 
plaindrai celui qui sacrifiera sa gloire à son ambition, 
répondît Bemadotte. 

L'entretien en resta là. Sieyès, sans se rebuter, 
courut à Moreau. Celui-ci, depuis longtemps, rê< 
vait la puissance souveraine, bien que son désir l'é- 
pouvantât ; cet homme , d'une fermeté admirable 
sur le champ de bataille, ne conservait plus aucune 
énergie quand il rentrait dans la vie civile ; envieux 
de la couronne, mais incapable de la saisir, son 
destin le condamnait à n'occuper que la seconde 
place , d'où , conmie un autre Tantale , il passerait 
ses jours à souhaiter la première. Avocat avant 
d'être général, il était arrivé dans les camps, avec 
cette finesse maladroite, cette taquinerie, ces petits 
moyens , cette jactance de sa première profession ; 
dominé par sa femme, et surtout par sa belle-mère, 
ce conspirateur honteux n'apportait dans ses pro- 
jets ambitieux rien de cette grandeur et de cette au- 
dace qui les parent et lés justifient en quelque sorte. 
Plutôt Sinon que Gatilina, on le vit trahir Pichegru 
aussitôt que celui-ci eut été abandonné d^ la victoire : 
par cette lâcheté maladroite il indigna les vrais pa- 
triotes, et se rendit ridicule aux yeux des intrigants. 
On le verra bientôt servir Bonaparte, et, tout en 
versant des larmes de rage, s'avilhr en acceptant 
les fonctions honteuses de geôlier du Directoire. Dès 
II. 24* 
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ce Jour^ il perdit toute rinQuence dont il jouissait; 
stigmatisé par l'adresse de Bonaparte ^ il ne fut plus 
pour lui qu'un enfant de mauvaise humeur; il c<Hisito 
secrètement contre lui; mais ses projets furent décoa- 
verts ; et il ne parvint à sauver sa vie qu'en perdant sa 
gloire. En 1812^ trahissant ouvertement son pays, on 
le vit reparaître sans renommée devant ses compa- 
gnons^ qui tous avaient grandi de réputation. H ne rap- 
portait que la jalousie que lui inspirait la grandeur de 
Bonaparte; et 5 pour satisfaire cette hasse passion, 
il venait tenter la{)erte de sa patrie. La Providence, 
qui se préparait Si le punir, ne lui accorda pas Fin- 
digne joie de voir tomber sous lés efforts de l'Europe 
armée contre nous l'homme qu'il avait jalousé sans 
cesse , au lieu de tenter de l'égaier par des efforts gé- 
néreux. 

Moreau avait trop d'astuce pour répondre fi-ancbe- 
ment à la proposition de Sieyès ; sa réponse fut pleine 
de réticences, d'hésitation; il dissimula, refusa^ sans 
ôter complètement l'espoir qu'il finirait par accepter; 
il ajourna la question , comme si, pour s'emparer d'un 
trône , on a le choix de l'heure, on peut maîtriser les 
événements : il n'avait dit ni oui ni non. Sieyès ^ dès 
lors, fut persuadé qu^il accepterait; il fit ses disposi- 
tions en conséquence, lorsque tout à coup retentit 
dans Paris la nouvelle que Bonaparte était débarqué 
à Fréjus. 

Ce héros, conduit par la fortune, était parti d'E- 
gypte, ameûant avec lui deux frégates, le Muiron et 
ta'Carrère, et les chebecs l'Avance et la Fortune. Il 
traversa la Méditerranée sans rencontrer les Anglais ; 
lui - même avait tracé au contre - amiral la roule à 
suivre, en ajoutant : 
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c Je veux qae rom Imii^es la côte d' Atriqoe , le 
plus près possible des rlyages de la Méditerranée ; vous 
suivrez cette route jusq^s au sud de la Sardai^^e. J'ai 
là une peignée de braves, j'ai un peu d'artillerie ; si les 
Anglais se présentent , je m'échauerai sur le sable , je 
gagnerai par terre , avec mes troupes , Cran et Tunis , 
et là je trouverai les moyens de me rembarquer, i» 
Pendant vingt-un jours , des vents contraires le re- 
tinrent à cent lieues dei'Égypte ; enfin, le temps chan- 
gea , les voiles furent tournées vers la France , la mér 
rapidement sillonnée , et on tarda peu à signaler les 
monti^^es de la Sardaigne ; alors un grain survint , 
qui contraignit la flottille à mouiller sur les edies de 
Corse , au port d'Ajaccio. La Providence vouisdt que 
Bonaparte revit la maison modeste de ses pères, et 
qu'il ne quittât cette humble demeure que pour aller 
dormir flans le palais de nos rois, devenu le sien. 

Le 7, le temps fut favorable ; on se remit en mer ; 
vers le soir, quatorze vaisseaux anglais apparurent à 
l'horizon. Gantheaume , qui commandait la ftottiUe , 
s'effraya ; il proposa de rentrer dans le port — Non , 
dit Boaaparte, allons en avant; mon étoile ne pâUra 
pas. Comme beaucoup de grands hommes , 11 était su- 
perstitieux|; il croyait son destin lié à la marche mys- 
térieuse d'un des astres du ciel : c'était l'étoile de l'an- 
gle gauche du grand char {Mémoires inédks d'Ozun). 
Gantheaume obéit Dieu, qui avait ses dessehis, 
déroba la vue de notre escadrille à la flotte anglaise , 
qui ne l'aperçut pas. Le 9 octobre, elle entra comme 
en triomphe , à huit heures du matin , dans la rade 
. de Sahit-Rapheau, non lotii de Fréjus. 

Les habitants, qui venaient de voir filer dans leurs 
eaux la flotte d'Angleterre, crurent que les quatre 
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naviNi 'li^aâiçab enftisatam p«rae. Les batteries de 
la côte fipent tm et laAoèimt plusieurs l^milets, qof 
heuFettS^atefit A''attelgtiiretiC pos l^nt but ; «khs tout à 
coup ) tt 6am qu'on ait pu savoif comiiyent là ebose 
a'^talt Mt6, Toâà qoèle ImÀt-^ répaud qtie Bona- 
pa(rte> si tivûment désiré 5 Dans être attendu 5 est sw 
cette eMadre ; audsitét les démonstrations bostiles ces^ 
sent 5 MWè et «liiieacdamattons frappent les airs , les 
dtoyenis des Meux voisins accourent en foule avec lettrs 
officiers munidpaux en tête; on bat la générale^ oa 
descend m rivage ; bon nombre d'eux montent sar 
dès embaroaHons légères^ sur de» ba)*ques de piScbeurs, 
et ramem verales navires s on lés'hôle.... Ouï, Bona- 
parte esî là, tt arHiJ^^ £î â^isc luila gleiî^dê Ut Ffwwe. 

La nouvelle /triânsniise delxMKâioenl^Hclie^ parvient 
au rivage^ se r^and avec iâ ràf^dité de fécl^^ et 
en moinâ d'tfne demi-journée, la moitié de la rtro^ence 
sait que le Bbérateur est arrifé. 

On le conjure de descendre à terre; Il hésite, car il 
connaît la rigueùi' déis* lois sanitaire^. Les préposés 
r^fosent d'accéder au 'désir de la mulïltudé, qui ré^ 
pond : Noua ûimom nUeûx Ha peste (fue les Autrichiens, 
que ks Angimiï Les premiers menaçaient alors le Var, 
et léë antrei^iie cessaient d'insulter nos côtes. Enfin , 
le peuplé se j^appelle Sa Souveraineté , tant de fols pro- 
clamée : il -Voit par les patentes apportées d'Alexandrie 
que- léS' vaisseaux n'ont pas la couts^ion avec eux ; 
au^^èl^il ordonne le débarquement. Jamais arrêt ne 
fut mieux accueilli, ni plus Vite exécuté. Lé général 
PeyreiUofift , instndt de ce qui. Ise passait, àCcoimit, 
et par sa présence acheva de lever toutes les diffi- 
cultés. 

Bnfin Bonaparte touche le sol de la patrie, qui 
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tii«Diilite «oas Ms pa» : 1« appiaiidUiMttiealB ^ iMr< mm» 
A» navmçMx, lut présagent la fécepHoi^ ifoe la 
ffrànee M^ prépare. H répond aux antiMrltéi tpri te 
complimentent ; il parle de prospérité iâtérteinrè a«K 
pafiaiis 1, tf^indoslrle ata négodanis , de vloMilre aux 
«rtdata^ Qhafiiie<toiB les asors, et part^ eosiite pbor 
Pari», oà l'attendatt le premier trône d« mionde. 

Arrtré la 9 à Fr^ns, leioir mékne U' inouïe 'en vol»- 
tore; Il laisse à gandie To«don et Marseille y et pvwd 
sa route par Brtgnoilès, SalntrMaitailii 5 Alx, A'v^noD, 
Valence^ Vienne, Lyon , eUx; partoutla rèiM^niée l'a 
devancé , on Tattend sons des arcs de triomplie im^ 
provMs» Les atekdrtrateors le reçoivent ennme im 
sowporatn : dès que la milt nctire > une mnltltilde :de 
feux de jc^, allumés sur t0até ta route, loi priMiyiNiit 
l'entlHMBlasme général ; partout, aussi loin ({ue la vue 
peut8^taidre,àkigancliedttR^6ti^ (ënveiiMMiiant), 
11 voltiesmMta^iès dft VIvarals s'Ulni^er des mêmes 
feux, dont rédàtjeÉUMe présager la fin du i'ègne de 
ranardiiâi. 
«A Lyon, Venthoustasme est porté Jusqu'au déliré, 
fia, des «Vis bien s6rs lui font conuMne^ que^ des em- 
bûches lui seront tendues. Pour déjouer les complots 
de rambtClon Jalouse , n change son itinérafrè , et tan- 
dis que sa famille vient à sa rencontre par la ronte de 
la Bourgogne, il prend le chemin dn BourbMmals, 
et sans accident fâcheux , il entre tu Paris le f 4 veiÎK 
démlalre an VIII ( 16 octobre ). 
i Parte n'était plus le même. AusrttOt que le t^^raphè 
. eut tRiiiMnIs la nouvelle que Bonaparte Venait de dé- 
barquer k F^^us , la grande cité okangea de face , prit 
ne attitude de contentement et de botiheûrqtil frappa 
tout Us esprits. De l'abattement extrême on passa h 
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«ù ootfianoe tans bornei. La yeOle, on ne voyalc qat 
défaites, le lendemain on ne compta que des siiccèi; 
la rente, tombée k neof pour cent 5 remonta raffàûe- 
ment à vingt 

. Dès qne le général fot dans son Mtel de la me de 
la Victoire 9 nnl ne crut en France à la dorée en Goo- 
▼emement ; chacun demeura convaincu qu'un chan- 
gement était inévitable , autant que nécessaire ; on 
i^riait uniquement sur la forme à donner aux amélîo- 
riations que tous appdaient de leurs vceux. 

C'est toujours un grand avantage pour un parti que 
4e iM^ter des idées du moment , et de savoir agir 
alors que les masses , tourmentées d'un malaise , as- 
pirent à un autre ordre de choses , qu'elles ne savent 
1^ désigner nettement 1 mais combien la position est 
plus belle encore , lorsque l'opinion se proniHice pour 
les novateurs; lorsque, lasse des fautes passées, elle 
se jette dans les bras de celni qu'elle admire , cpa'elle 
aime , et dont elle eqière un sort meilleur. 

Telle était la France à la fin de 1799. Fatiguée par 
le despotisme du Directoire , die était prête à sanc- 
Uonner de son approbation tout ce que tentearait Bona- 
parte; ce héroA, malgré tout ce que ses détracteurs 
ont pu dire 9 n'était connu à son retour d'Egypte que 
sous un jour fai^orable; sa condutle en Italie lui avait 
conquis à la fois l'estime et l'admiration de l'Europe. 
Re^ectueux envers le Saint-Siège, protectemr de la 
religion catholique , favorable aux ânigrés, par de 
toute concussion , sa conduite contrastait h(morable- 
ment avec la perfidie, la cupidité du Directoire, qui 
venait de traîner captif le sahit pape Pie VI, et de hâ 
procurer à Valence la double couronne de martyr et 
de fipnfesseur de fa foi. Les nuBors de Bonaparte 
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étaient irréprochables ^ sies pribdpes séréres; ti «la- 
nlfeslait trop sa haine pour les Mpons pour qa'on pftt 
croire qu'il s'entendrait jamais arec les diU^idatears 
de la fortune publique. H aTait à p^e tingt-nenf ans , 
et sa réputation militaire égalidl d^à celle des ph» 
fameux capitaines des tenq» anciens et modernes. En 
atfeedant qu'il la surpassât, la fortune paraissait pren- 
dre plaisir à le combler de ses faveurs » et lui , loin d'en 
être atscablé , se montrait supérieur à sa fortune. 

Tel était Thomàie qai se présentait aux Français 
dsois des circonstances si favorables, alors que les 
conseils de la flatterie et l'enivrement du pouvoir ne 
rayaient encore entraîné à aucune Isute. Ses adver^ 
saires , au contraire , se montraient avides d'une au*- 
torité qu'ils ne méritaient sous aucun rapport , et sans 
être investis de la confiance de la nation. Guidés par 
des idées toutes révolutionnaires , dépourvus de toute 
supériorité 5 soit dans la carrière des armes > soit dans 
l'administration, ils ne gouvemaioit que psu* la décep- 
tion , par de petites et basses intrigues : hors d'état de 
contenir les partis, ils OHumetUdent l'énorme faute de 
quitter la position de chefs de la France , pour ne se 
montrer que les chefs d'une faction. Or, tout chef de 
parti n'a qu'un pouvoir partiel , et dès lors il n'a plus 
d'influence que sur une fraction de la société, au lieu 
de gouverner la nation tout entière. L'£ur(^ en 
annes pressait de toutes parts ces faibles directeurs , 
qui , mohis occupés de la repousser que soucieux de 
prolonger leur existence précaire, n'avaient que la 
folle témérité de vouloir perdre un homme à qui la 
conflance publique attribuait le pouvoir de réparer 
tout le mai que nous avaient fait dix année» de révo- 
lution : c'était dès lors lui frayer le chemhi du trône. 
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▲idtonr dn BIrecMto» et mât |iar rioMhict û^m 
oMservatioo moèneie, se raUlaieiit. les tenUM» de 
saag» les fsule«rs des «Éimes de la AéTolution; les 
f ooniÉMeurs 9 les âgloieÉrs, Jtes baii<piaroua<ars fra»- 
cUeux 9 les eBtr«|freMtais frifMS , les délateurs ^ tons 
cttix esôn qid avaient beseta, |)oilr exister, de la per- 
pétvité de nolne ndsèrè ; êtres ûapnrs^qile les réfKda- 
tlotas énfanteut, qui le^ soulÉBnneiit, et tpii entriroD- 
naieut le.Direotoire., avec lequel ils tooibaieKt tous. 

De raute'e cété , la Finance ceuttApiait^ groupée au- 
tour du héros de ritaUe àt de l'Egypte , délite de ses 
oitoyeus les )plus éradits, les plus habiles^, les plus 
sages »,lesi)lus braver Là se pressait me feule de gé- 
uécau&diargés de lauiAevs^ des savants IHustres, des 
artistes. célèbres 5 des llltétat«tfs recouunaiMlabies. 
L'espoir d'ujse ère de récouoâiatiou ^ de concorde > 
surgissait derrière eux^ en les voyant , on ee pouvait 
douter que le règne de tôur chef ne fût celui de la paix 
intérieure , de la piéssance au'dehers. Sa vie palsée 
était le gage: de son avenir; il ne prenait'. raqg datt 
aucun parti , dès lors il les ctomin^raÉt ; il n'iÉi adcqite*- 
raît aucun. pour s'en servir à écraser leis autres , mais 
sa volonté fernre les réunirait tous en un seul falsNîean, 
pour procurer à la patrie. des jours de oatee et de 
repos^ après Fs^tation terrible des violentes tempêtes 
passées. ^ 

Une luttie établie sur un terrain pareil^, et imtre de 
leis adversaires , ne pouvait être de longue ihirée : 
aussi » dès que les antagonistes se trouvèrent en pré* 
sèDce 9 ils songèrent à la terminer rapidement Pour 
arriva à ce but, tout moyen semlOa bon aux uns, 
toute résistance parut 'légitime aux autres Si J'en crois 
un léinotn oouiatre, le pard républicain, comprenant 
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PMiiâlKieiiee du dànlg^r^ a^àltVclès ibeCte éfio^tfe , eu 
T&cKMfs mx ûioyeûs Tiolents et eiltâlùels éoni U fit 
uâ^ge pfds tard ; trois tentatives d*a^aàsinat et cteut 
tf^êmpMmiv^tieiâent iguréÉit lieu dafis le meis ^i se- 
l^ra l^é|M3i4Qe de rarrIVée de fioiia]^ndà Pad» dé 
-édiles >dtt i^ brmiaire. On en trouvera lès détuils daoïs 
les MémotreB dii irfbÉn et préfet Âtttdne Oisiin; quie 
je put]Merfti pm tard; 

fie 1<S ocloln^ë > diëu^ benred âf^rès sôto aMvée , Bd»- 
ti^patte $é rendft bu ÎMtëctolrei L'^fttiousiasme 'qui 
¥<^Vait a«ictieilli dès sou iéban}u^«;ûseirt à Saint *Ra- 
pheatt raceomp^gDa au milieu de Paii^ La garde Ai 
Dlrecfoti^ , lifistrilite de son approdhe par les ctfs^ les 
applaudissements, les transports de la Dfiullltude s cott- 
tut mit «armes d'elle-méîtie 5 nul dlief tte «e trouvant 
là dads ce moment; elle se Mt ëa ft^laâfllé, les tam- 
bours battirent aux cbamps ; ob porta en MîMaphe 
rhommè du des^ , et l'eàthousiâsmë lut tel , qifiili 
lu&tifnbetirg on ptat croire à la vetiue d'uti slkièÉtte 
dâ^eciëtif , ou plutôt h la présence du soteVér^ unique 
ûelaFrdïice. 

Gbhier pirésidait le Direcloire; Il àfiaif se méttt«e à 
t^le ^vee^s i^ollèguès , Sleyès «et Hfdulin ; il aeeueillit 
Bonapatte, file flatta , le convia à dfiiei^» et envoyât 
chercher Barras ec Ducos. On ne les trouva point : 
r«iiétatt allé faire «une orgie à VineeoAies, et lésec^nd 
âtoait hors dé ohet lui. 

Dès ce Jour, le^ intrigues cèAméncèrent. Sièges et 
karraa, mmqs se concerter > agirent à llt^u de leurs 
' ^iollègués.. Le prenUcir se rapprocha de Bonaparte ^ lui 
prouvtthtxitt'il émratÉerait avec lui une partie des Gon- 
seik Le général devina sa jactance , sa suffisance mal- 
adroite 1 il comprit qu'en s'unlssaht à lui il arriverait 
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plus tôt ^ son bat> et vo traité tarda peu à les lier. 

D'un autre côté , Sarras trattrit avec Louis XVm : 
il s'imagina que ce prince et les Anglais envoyaient 
Bonaparte pour diriger le mouvement contre-révo- 
lutionnaire ; il ep fut piqué , il s'irrita de ne jouer que 
le deuxième rôle. Bn conséquence , au lieo de temûr 
ner ses arrangements secrets , û les Rompit , et cher- 
cha à s'entendre directement avec le général ; mais 
celui-ci détestait Barras, ce Barras, assez léger pour 
avoir laissé propager des hmits qui blessaient les. af- 
fections de Bonaparte, en le ridant ridicule. Une 
telle offense ne se pardonne pas , et au premier mot 
qui bii fut dit pour préparer un arrangement entre 
lui et le dhreçteur, il s'écria ; 

< Qu'on ne me parle pas de cet homme; on se 
llétrirait rien que de marcher de cooacert avec luL » 

Bonsq^arte , en arrivant, n'eut aucun besoin de faire 
des avances à qui que ce fût; on vint à li|i, et tous loi 
dirent qu'il était le seul espoir de la France, que la 
Erapce ne voulait que luL Ces paroles lui confinnaieDt 
la force des sentiments manifestés sur son ^ssage. H 
tarda peu à se croire appelé h sauver la République, 
à devenir son conseil ^ son régulateur, son soutien; 
car l'assentiment général l'investissait des droits de 
chacun et de la procuration de tons. 

nne conspira points il agH; il se disposa, non à 
s'emparer du pouvoir, mais à s!en iaire investir; il mar- 
cha droit à ée but , à découvert , sans mystère , sans 
inesse : le voeu universel faisait sa force et son autorité. 
. Ce fut à cette époque que Fouché, que Talleyrand- 
Périgord , se dévouèrent à lui : par l'un , il sut tous 
les secreU de la police intérieure ; par l'autre , il fut 
mis au courant de la marche des affîdre^ ^ l'étranc^. 
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Ces deux adroits auxiliaires lui furent d'une grande 
uti&té; Il s'en servit et se montra reconnaissant Ces 
deux hommes d'État ^ suivant les mêmes maximes^ ont 
toujours tralii les faibles , et se sont toujours montrés 
fidèles aux puissants. L'Iiistoire les peindra se ralliant 
sans cesse au parti qui devait être victorieux , tout en 
prodiguant des soins et des niarques d'affection & ceux 
dont ils prévoyaient la ciiute prochaine. 

Bonaparte^ rencontrant Vvat de ses amis (Ozun) qui 
lui disait : t Tout est perdu. — Oh ! non , reprit-il ^ la 
France a des ressources immenses , il ne faut que sa- 
voir les employer. — Le metteur en 'toivre lui man- 
quait ; il arrive 5 je suis tranqcdlle. *— 1^ je me lUsse 
écouté, j'aurais pris mon parti plus tôt; mais j'avais 
des devoirs à remplit, ils m'ont ari^é ; ma tâche là- 
bas a été complétée par ma victoire d'Âboukir ; elle a 
décidé du sort de FÉgypte. J'ai pu alors mé tourner 
vers la France : me voici.... Quelle position, mon 
ami ! que devient la république? L'Italie , que j'avais 
conquise , est perdue ; on nous a mènes tambour bat- 
tant du fend de la Galabre au pied des Alpes ; les 
Barbares sont arrivés dans le coeur de TEurope ; je 
n'aurais inéme plus retrouvé le sol fran^aisiottact, sans 
le courage et la science de Bemadotte, de Rrufie et de 
Masséna. l'ai appris à la fois la captivité et la mmldu 
pape, acte de sottise stupide , ^atroce , cruel , que rien 
n'excuse , car rien ne le nécessitait ; et l'insurrection de 
Toulouse , et les nouveaux troubles de la Vendée , et 
le réveil de la chouannerie ? Quoi ! dans èhàqûe ville 
la guerre intesthte, lés passion^ en présence, les 
haines fomentées ; à Paris , une population mourant de 
faim, des masses mécontentes, un éoi))^ législatif 

avîR, le Directoire livré aux agioteurs; Barras com- 
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plolaat av€^ les Boir^i^; «otrifiTs ikH4Mi , apec tes 
saDS-cpMottes ; Sleyte cliercl^nl à &'eiiiparar un pm- 
foir : qu'est-ce que ceta «fguiftç ? N'y â^t-U doo/ç aucun 
homuie capable 5 aucun esprit qui veuille la concorde 
au*dedans ^ la victipire au^elf on, et p^Mlmt la mateeté 
du peuple français ? » 

Eu m'écajTtaot ici de la rapittité 4u récit de tant 
d'événements , j'ai voulu sientrer la supériorité du 
g^e die Bouaparte^ qul^ eu Tj^^-quati^ beures, 
avait albieu QQiwriB la position des çb#ses^ et é'aà 
le mal provenait. 

lica <H«iveu9J»ces . e^eaient que l^oo^paj^ fit au 
Direfitciire une visita solem^ell^; elle eut lieu le leor 
dem^ qqi le surlei^niiain d^e son arrivée^ Sou cor- 
tégje fiit celui 5 utp d'i|Q grevai ^u cbef qui va mdre 
compte de sa conduite > mais d'un aouvei^aiu qui vient 
prendre possession de son trûne. Bonaparte était en- 
vironné d'un noipbre considérable de généraux et 
d'officiers de tQl^ grades; une popidatiOQ imipeoae le 
devançait, le isy^vait ou i'attendsdt Ik soo p^age 3 fai* 
saut retentir l'air de ses acclamations. Le aiMnisIre de 
la Guwfe, Dubois.de Graucés et qetari 4^ HehUiaBS 
extérieures.» TaUejrand, le présentèrent S|^ Direc- 
toire : a parla modestement de ce qu'il ayait fait en 
^fp^^ prétendant n'être revequ que pt^ur secourir 
la patiie , ^ue tant de matbeurs accablaiept ; mais 
qu'en débaiNpiant il.avaH appris les succès des géné- 
raux conimiuidaut eu cbef, et qu'U s'efiOmait beureux 
que sa bQiwe v4»lonjté u'eftt ps^ beMn d'être mise à 
l'épreuve» £n, terminait il pos^i la main sur la garde 
de soQ épée ^ et déclara qu'eue ne serait jamais tirée 
que pour la dé£ei|se de la République. 

Gofaier refondit ; il vanta, la conquête de Vigjp^, 
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ii JastlBft U^ Idrecloire. des diarmea» nei^ttrs; et pro- 
pliétlsaiit Mils le^èavoir^ il awioaça (foei désQir9iab.ia 
France ailaH marcher de trtraafihes. en triomphesi 
Ij'accolaée fratemelle^ étiqoette ficeoi&y ne fot pas 
oubliée dans cette solennité. , Bonaparte , apnès Ta* 
Totr doraiée ^ rëçae , partit , et le IMtectoire resta 
seàï, himiillé'de i/loir lafionte de gens yiustres goi se 
pressait sur les. pas de Aqnapante; £n effeè, on cenp-r 
tait dgms le oortégâ iful TaociNBiiagnait ce jonr^là» 
Jourdan, Moreau^ Augereau, Macdonald^Bennion'r 
ville 9 luefèvre^ Marbot» Lecture, Brueix, Duinis de 
Grancé^ Ganba^êrôs, TaUejrand, Regnauldde Saipt- 
Jeam*d'An^lyi^ Auguis^ lailleidy Bâréngsr, Bodin, 
Boulay (de la MeuÉfae), Cabanis ^ Cacault^ Ghénier, 
OBun^ QtoUët , DiiiBoulin> Desmeuniers î Duplantler, 
Duviquet, Depère> d'Anbacrère, Fabre (de l'Aude), 
Garnier^ Gandin ^Gessvtë^ Odariie y Lamarque^ Lbo^ 
HMDd^ Nogaaret, ;SailJteetttyTexievr(Ntvier^ VIHeta^, 
Bavon ^ Baïudîn , Cornet^ domodet ^'Alfonse , Fangnc , 
Gairat, Gamler, GofupQ de Prëfebi^ Lebmi»; Dininou, 
réré, Pévô}^ Porcher^ Vimar, Toltuey, et beaucoup 
d'antres, towgénétfaux, bommes d'État, ou membres 
ë^ deux Consens; ^ 

On a dit que Bonaparte mena une i4e reûrée à son 
rel<rar d'Egypte; cela n'est pas ex;act Sa maison, du 
matin an soir^» et Jwcpie ft>rt- avant dai» la nuit, ne 
cessa pas <^étre pleine de gens <pit tous' offraient leurs 
services, et le poossalent à >un'Oo«p d*État. Bonaparte 
sortait peu , c'esl vrai ^ nais Vt ne faisait par^lft qu'aug- 
menter Fènvie de le voir. Cette loulelui dé|dalsait en 
^parence ; souvent , pour l'4viter, il se retirait dans 
un entre-sol, éti ^s'entemaM à tr^le tour, tantôt avec 
Gambacérès, TàBerrand, 9oue^'^ taptM avec Oxan , 
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Regnanld et antres inHmcii. Là, cm méâÊÊaM, le plai 
d'attaque 9 on disposait les Hioyeiis de sédnctioB à es* 
ployer envers les menilires da CoDBeii des Anciens et 
de eeM des dnq-Geols. Bonaparte ne cessait de 
répéter: 

« Je ne vesx pas feire nne conaplrationy je ne Tenx 
qa'exécuter la volonté dn peaple. D n'est point ques- 
tion de ladre triompher nn parti, mais de réintégrer 
la France dans sa splendenr, et de la rendre paôsible 
el florissante. > 

Bernadette , seol, inquiétait le béros : Il le savait 
opposé à un diangement de constitiition; car lorsqn'il 
lui avait dit n'être revena que poor réparer les mani 
de la Répnblûpe^ Bernadette avait rép<»da : Cea 
fart bienf mais albsr au delà serait maL On le circonvint; 
il ne s'engagea pas, mais il laissa faire ce qne certaine- 
ment il aurait pn empédier* Barras , qui , repoussé par 
Bonaparte, aurait pu lui opposer Bemadotte, n'osa 
pa» aller à cefaiî^-ci, se n^ppeiiot ses torts àson égard, 
et d0 quelle foçon p^de il lui avait naguère enlevé 
le portefeuille de la Çuene. Il en résulta que , laissant 
de c0té le seul bomme capable de résister au vain- 
queur de l'Italie et de l'Egypte, U crut devoir s'a- 
dresser hi Mprean. 

Moreau , dont l'aptitude ne lui permettait d'occaqier 
qoe la «econde plaoe, ne cessait d'envier la première. 
Bwigparie, qui le cMnaissdt bien , disait de lui : c n 
prend laiit de pefaie à me réatater dans le silence de 
son cabinet, que lorsqu'il se trouve en face de moi, 
il ne lui resfte plua de forse pour me combattre. » 
Moreau écouta Barras , qui était appuyé par Gobier et 
par Moulin; il leur promit tout, mais il différa telle- 
ment d'agir, qu'il fut gagné dé vitesse. 



£1799.] DE LA RÉVOLimON FRANÇAISE. 585 

Les trois directeurs ^ iie comptant plus sur lai ^ eu- 
rent recours à Augereau, qui s'avisait de jalouser 
Bonaparte, mais qui était si bien convaincu de son 
infériorité , qu'on ne put rien tirer de lui de raison- 
nable; il foUut donc l'abandonner aussi, et se re- 
tourner du côté de Jourdan. 

Gelui^i, homme de cœur, niais malheureux à. la 
guerre, était devenu timide, à force de revers. Bon 
patriote, rempli d'honneur, de vertu, digne de l'es- 
time publique ^ il méprisait la débauche effrénée de 
Barras , regardait Moulin comme un homme incapable, 
et se moquait de la loquacité pretentieuse.de Gohier. 
Aussi, tout en voyant le péril de la République-, il 
n'osa pas se diarger de la défendre avec de tels ap- 
puis. 

Cependant Sieyès , déterminé à se lier avec Bona- 
parte, et faisant cause conunune avec Roger-Ducos, 
dépécha vers le premier le médecin Cabanis , qui 
porta la parole. Sieyès paraissait alors l'homme rai- 
sonnable du Directoire ; Bonaparte consentit à s'en- 
tendre avec lui : dès ce moment tout mardia bien et 
vite. Le Directeur avait de l'influence dans les Con- 
seils ; il détennina la majorité à le suivre. D'ailleurs, 
tout conspirait en &veur de Bonaparte ; jamais dans 
aucune circonstance la volonté publique ne s'est pro«- 
noncée comme elle te fit en 1799. 

Tandis que Sieyès préparait ainsi les voies , d'autres 
iiommes , non moins habiles , poussaient Bonaparte à 
s'emparer du pouvoir. Parmi eux on comptait Real , 
l'un des conventionnels dont on se plaignait le pli|^, 
et qui peut-être avait fait le moins de mal : il pétillait 
de malice et d'esprit ; il joignait à cela de grands ta- 
lents ; beaucoup d'adresse ; c'était un excellent chef 

IL 17 
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de pMce 9 iaûïspeauiAe à qui YoadraitbieD gouver- 
ner. Bœderer, sorte de beau parlear, jonmattste mi- 
nistériel, moins haliUe qne Real, mais aussi coBq[Mro- 
mlB aux yeox des royalistes; Bcederer, qm déjà se 
targuait d'ay(^, au 10 août, sauvé la vie an roi el ^ 
]a reine , tandis qu'on Taccusait avec raison d'«roir 
fait tmnber dans le pi^e ces augustes persomaffes ; 
ramiral Brueix, bon marin, rusé diplomate, capable 
de servir avec autant de zèle qiie d'aptitude cdui qui 
l'emploierait; Thibaudeau, beaucoup plus Romain 
dans ses Mémoires que dans sa vie , bomme de sens 
et de savoir; Treilbard, légiste à vues larges et de 
baute capacité ; en un mot, toutes les supériorités de 
l'époque abuidonnaient le Directoire , tombé dans le 
plus profond mépris , pour s'attacber au jeune béros. 

Un instant. Barras essaya d'avoir une entrevue avec 
BoD^^arte, à qui il donna à dtner, le SO octobre. Le 
repas fut magique , mais triste ; la gaieté n*était 
qu'apparente ; la joie feinte cacbait l'inquiétude et la 
crainte ; on eut bientôt quitté la table. Barras, prenant 
alors son convive à part, l'entretint de la situation des 
affabres. Il fit seul tous les frais de la conversation ; Il 
affecta de s*bumllier, espérant ôtre rehaussé par Bo- 
4ftaparte , qui , le devinant , gardait un sllenoe signi- 
ficatif. 

Barras, poursuivant, prétendit être malade, usé, 
fatigué et condamné à renoncer aux affaires. Le si- 
lence du général continua. Le directeur, poussé à 
bout, ajouta que la désorganisation de la République 
était patente , que pow la sauver il fallait concentrer 
le pouvoir, et nonmier un président , mais que c'était 
là la difficulté : le général Hédouville lui semblait digne 
de rfttre. « Quant à vous, général, votre intention est 
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sans doute de vous rendre à l'armée ? Allez y cueillir 
des palmes nouvelles , et replacer la France au raug 
qui lui appartient ; pour moi , je vais dans la retraite 
chercher le repos dont j'ai besoin. » 

Indigné de ce détour, et devinmst sans peine le bot 
de Barras , qui voulait l'écarter pour gouverner sous 
le nom d'Hédouville, mannequin à mettre de cOté dès 
qu'on le voudrait , Bonaparte ne répliqua pas un mot : 
Il lança h Barras un des regards dont il foudroyait les 
hommes qu'il méprisait , le salua et sortit du salon f 
mais sans quitter le Luxembourg; il passa chez Sieyès, 
et prit jour avec hii, pour l'exécution du coup d'état 
convenu : on décida qu'il aurait lieu le 18 ou le 20 bru- 
maire ( 9 ou 11 novembre ). 
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CHAPITRE XIX. 

Gohîer pro|KM au Directive Tarreitation de Bonaparte. ~ Sieyès rompt 
la délibératioa. — Dtner à Saiat-Salpioe. — Plan de la nooTeOe révo- 
lotion. — Bonaparte élude le projet de eonstitotion (|cie Sieyès propoee. 
— Journée do 18 brumaire. — Lefèvre chez Bonaparte. ^ Le Conseil 
des Anciena ordonne la tranalaflon dn Corps légûlattf à 6ainM3oiid. — 
Décret relatif à cette meaore. — Opposiiitm yaincoe. — Baii4parte, 
investi do pooToir militaire , harangue les troupes dans les Tuileries. — 
Colloque important de Bonaparte et de Bemadotle. — Discoon de 
Bonaparte au Conseil des Anciens. — Djétails snr ce qat se passe aa 
Directoire. — Sieyès et Roger-Ducos se démettent de leurs fonctioiis, 
et se ralUeot au général en chef.— Talleyrand et Brueix décident Barras 
à abdiquer. — Sa lettre à ce snjet -r* Démarches inutiles de Gohier et 
de Moulin. — Réponse dure de ce dernier à lloreau. -* Barras quitte 
Paris.— Apostrophe foudroyante de Bonaparte au Directofare expirant.^ 
Mot habile du général en chef. — Dnmolard. — Journée dn 19 bru- 
maire. — La scène transportée k Saint-Cioud. —Propos prophétique de 
Barras à Brueix. — Détails historiques. —Position inquiétante d'Ange- 
reau et de Jourdao. — Les républicains tournent les Cinq-Cents contre 
Bonaparte. — Les Anciens sont indécis. — Discours éloquent de Bona- 
parte à ces derniers. — Bonaparte au Conseil des Cinq-Cents. — Tu- 
multe. — Sa vie est menacée. — Ses soldats l'arrachent aux poignards 
des démocrates. — Lucien . président des Cinq-Cents , qoitte le Con- 
seil. — Son allocution aux troupes. — Morat et Leclerc dissolvent le Cod- 
seil des Cinq-Cents par la force des baïonnettes. — On réorganisé Ifs 
deux Conseils, qui changent la constitution. — Sieyès , Roger-Dacos et 
Bonaparte , consuls provisoires. — Ajournement des deux ConseUs. — 
Le Dhrectoire aboli. — Liste des députés mis hors la loi. — Fin de la 
République. — État des arts, des sciences , de la littérature et de Tar- 
raée , de 4793 à 1799. — Astronomes. — Mathématiciens. — Natu- 
ralistes. — Industriels. — Historiens. — Orientalistes. — Orateurs. — 
Poètes. — Prosatenrs. — Peintres. — - Sculpteurs. — Architectes. — 
Musiciens. — Chanteurs. — Danseurs. — Acteurs do Théâtre- Français. 
— Militah'es.— Démagogues (ameux. — Personnages cél6bre8>par leurs 
vertus, leur mérite et leurs malheurs. — Créations, inventions, éta- 
blissements utiles dos à Tère républicaine. — Les royalistes. — Les 
républicains. — Ce qu'il faut attendre de ces derniers. 

On touchait au dénouement de ce grand drame; 
^arras ayant calomnié Bonaparte au sujet des pré» 
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tendos trésors rapportés d'Egypte, ceM^ vint le <lé> 
mentir devant le Direetoire assemblé , refusa le com- 
mandement militaire que Ck>Mer lui offrait , et se retira 
sans prendre congé : alors Gohier proposa son arres- 
tation; Moulin l'appnya; Si^yès la combattit avec 
Roger-Ducos; Barras , qui n'avait plus d'énergie, se 
rangea à leur ans , et on ne tenta pas cette mesure 
incertaine. 

« Ce fut au milieu de ces agitations que les deux Con- 
suls dédièrent à Bonaparte une fête donnée dans l'é- 
glise Saint-Sulpice , qu'on métamorphosa en temple 
de la gloire. Cette fête ftat encore plus morne que le 
dtner de Barras;. le héros n'y fit qu'une courte appa- 
rition ; il affecta de ne manger que des œufs frais et 
du fruit ; puis , se levant sans attendre que les prési- 
dents en donnassent le signal » il fit le tour des tables , 
parla à quelques intimes, et partit. 

Le moment d'agir était arrivé ; on discuta la forme 
du mouvement contre-révolutionnaire. Le Conseil des 
Anciens , en. vertu . de l'article 1 0^ de la constitution 
de l'an III , avait le droit , sans opposition possible , 
de changer le lieu djes séances du Directoire et .du 
Corps législatif, et de désigner le lieu où le Gouver- 
nement établirait, sa nouvelle résidence. L'article 105 
interdisait au Conseil des Cinq*Cents toute délibéra- 
tion , avant d'av(^ obéi à cette mesure constitution- 
nelle. 

On décida que l'on profiterait de cette clause pour 
amener les Conseils à Saint-Cloud , où il serait plus 
facile de déjouer la mauvaise volonté des opposants ; 
que pour mettre Bonaparte à même d'exécuter la 
commissiw qu'il avait reçue de protéger cette trans- 
lation , il serait autorisé ^ appeler à M tous les offi- 
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Giien qui »e irouvaieBt à Pstffs; qae rm forait ûe- 
Hiaiid^r au dtaredeiurs leur dtetestoiL Deux de ses 
mradbres^ Sieyès et Docob» étakat d'atmnrd de la 
diHiiier sur rbewe, et^ aupposaot celle des aitfres 
obtenue , on créerait à leur place nu peUTOir exéêallf 
composé de trois consuls , qui seraient Boni^arte et 
les deux directeurs qid étaient coaTeous de se dé- 
mettre. 

Sieyès s^^P^uva ce plan , mais il TOulait s'caitendre 
à revance sur la constitution à proposer^ ajouCaat 
qu'il en ayait une toute prête* « Tatit inleia ! répon- 
dit Bonaparte; cela nous ^arguera les recherches ^ 
et dès que celle-là existe^ pourquoi la discuter aujour- 
d'hui? nous l'adopterom ainrès la victeire. > 

Sieyès ne vit pas le piège , et le jeune Hon trcunpa le 
vieux renard. < 

L'exécution du plan arrêté lût fixée au 18 Inrumalre; 
Gahanis se chargea d'influencer les Anciens 5 et on tra- 
vailla en secret à préparer les lettres de convocation. 
Fouché^ tout-puissant à la police ^ la rendit aveugle, 
sourde et muette ; le Directoire n'eut que quelques 
vagues soupçons de son périL Gambacérès^ Boulay 
de la Meurtfae^ Oiun, Fabre de l'Aude^ Réal> Re- 
gnault, firent preuve d'activité; dans la nuit du 17 
on distribua les convocalions aux députés qui étaient 
dans le secret ; les autres ne reçurent les leurs que le 
18 au matin. 

I^efèvre commancbiit Paris* A minuit il reçut de 
Bonaparte l'invitation de venir ches hii , le lendemain , 
à flbL heures du matin ; il promit de S'y rendre. Avant 
le jour tout fut en mouvemeitt dans i^aris t les ndli- 
taires de tous grades appelés à domicile, les chefe de 
là garde nationale et c^e-ci avec eux accottnveiit 
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aa coBisiaiiâçamoil d'un, sbnple général , dont le» er^ 
drest avaient force de 1q1« ies appartements , le jardin > 
laiGOUF^ la. longue allée de la maison de Bonaparte, 
la rue 4e la Victoire ^ celles af^iacaites , se remplirent 
d'une foule ivre de jpie. 

Lefièvre arrive ^ s'étonne, hésite,, et ente cède à 
l'asemtdant du graoïd bomine : sur s» demande , il uni 
rani^ en batattie les tifoupes de 1» garnison sur les 
boulevards et la place Louis XV. C'est là le début des 
événanenta du 18 brumaire (9 novembre). 

Cependant le Conseil des Anciens s'assemb^; Cor* 
net 9 président de la commission des inspecteurs de la 
salle, prend la parole, et dénouée un complot « Des 
gran sans aveu , dit-il, remplissent Paris ; dé^ les fau^ 
bourgs s'insurgent, les moyens de défense manquent 
momentanément ; c'est le cas de profiter de l'article 1 ^ 
de la constitution, de transférer la représentation na- 
tionale à Saint-Cloud, et d'investfar un général du soin 
de pvotéger celte translation. « Un {projet de décret 
est lu : 

« Art« IP4 Le Cefps légiidatlf est transféré dans la 
« commune de SainÉ^ood; les deux GonseQ^ siége- 
« roBt dans les deux aiie»du palais. -^ Aai. n. ¥fe y 
« seront rendus demain , 19 brttnaire f à ffli(S ; toute 
« ooiHbraatiott de fonctions^ de déltténtion , est in- 
« terdîCe avant ce temps* -— ' An. Itl. Le général Bo^ 
« naparte est cbargé de l'exéeutt on d«r présent décret. 
« Toutes les troupes existantes dans la ^x-septième 
« diadston milllatre passeront sous ses orAtes , n'obéi- 
« nMit<|ufà.lul; tout citoyen lui prêtera main-forte. 
« — Art. IV. Le général Bonaparte prêtera sermeiK an 
« Cumeoi l, et se conccftera awtc les commisBaare»-in- 
« q>ecle«ra d» Corps légistatit ~ Art. V. Le présent 
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« décret sera ifen»te transmis au GoDseU des CSnq^Iente 

< et aa Directoire exécutif; il sera imprimé ^ affiché ^ 
« promulgué et envoyé dans toutes les communes de 
« la République par des courriers extraordinaires. » 

Des députés opposés à cette^mesnre demandent 
avant tout une enquête. La majorité , parmi laquelle 
Lebrun , depuis second consul^ se distingue , se déclare 
assez éclairée, et vote par enthousiasme. Le décret est 
rendu; il est transmis au Directoire , dont il est Tarrét 
de dissolution ; aux Cinq-Cents, qui, présidés par Lu- 
cien, ne peuvent délibérer, arrêtés par le président, 
armé du texte de la loi constitutive, et à Bonaparte, 
qui l'attendait pour l'exécuter. Ausritôt qu'il l'a reçu, 
il le communique à s<m brillant état-ma^r, monte à 
cheval, court aux Tuileries; dix mille soldats sont 
dans le jardin , il les passe en revue , leur fait connattre 
le décret, et leur dit : 

« Oui, je l'ai accepté , pour seconder les mesidres 

« que le Corps législatif va prendre, et qui sont toutes 

t en faveur du peuple. 
« La République est mal gouvernée ; vous avez es- 

n péré depuis deux ans que mon retour mettrait un 

< terme à tant de maux ; vous l'avez célébré avec une 
« union qui m'impose les obligations que je remplis; 
( vous remplirez les vôtres, et vous seconderez votre 
« général avec Ténergie, la confiance, la fermeté, 
« que j'ai toujours trouvées en vous. 

« La liberté , la victoire et la paix replaceront la 
« République française au rang qu'elle occupait en 
« Europe , et que l'ineptie ou la trahison ont pu seules 
« lui faire perdre. » 

Ces paroles sont suivies d'acclamations unanimes, 
et la dictature militaire va reposer désormais sur une 
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base dont la seule main de Dieu brisera les fonde- 
ments. La communication du héros était d'autant plus 
nécessaire 9 qu'il n'était pas sans inquiétude ; le matin 
même il avait vu Bemadotte , et lui avait parlé fran- 
chement* « Je ne veux pas prendre part à un acte 
de rébellion , avait répondu celui-ci. — Au moins me 
donnez-vous votre parole d'honneur de ne rien entre- 
prendre ? *— Je vous la donne comme simple citoyen ; 
mais si le Directoire me dit de le défendre ^ j'agirai. » 

Ce propos n'était pas rassurant Bonaparte, après 
sa harangue aux troupe; , parait à la barre des Ân- 
tâens , suivi de tous les généraux qui se trouvaient à 
Paris; Moreau était du nombre, Bemadotte seul 
manquait 

«•Citoyens représentants, leur dit -il, la Repu- 
« blique allait périr, votre décret vient de la sauver. 
« Malheur à ceux qui voudront s'opposer à son exé- 

< cuHon I Aidé de tous mes compagnons d'armes ras- 
« semblés autour de moi , je saurai prévenir leurs ef- 
« forts. On cherche en vain des exemples dans le 
« passé poiïr inquiéter vos esi»rits ; rien dans l'histoire 
« ne ressemble au dix-huitième siècle , et rien dans 

< ce siècle ne ressemble à sa fin. 

c Nous voulons la république , nous la voulons fondée 
« sur la vraie liberté, sur le système représentatif; 
« nous l'aurons, je le jure en mon nom et au nom de 

< mes compagnons d'armes. » 

Un député vent parler ; on lui oppoàe la constitu- 
tion ; il est obligé de se taire. Enfin les partisans du 
Directoire, répudiés par tous les hommes qui jouis- 
saient de quelque réputation , se virent réduite à pren- 
dre l'inepte Santerre pour l'opposer à Bonaparte : 
c'était se jeter entre les bras des jacobins. 

17. 
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Tandb que ceci se passe aux Tufleiies^ Barras, 
Gohier et MovIId , placés à des fenêtres àa Lman- 
boorg 5 regardent en riant ^eyès, qoi prend mie leçoi 
d'éqnitatton. Tout à coq» nn offlk^ier parait , lui re- 
met un écrit; il le lit, appelle Roger-Dncos et renCre 
avec luL Tons deux se démettent de leurs fcmctions, 
et se rident auprès de Bonaparte. Barras se met an 
bain ; il y est depuis peu de temps, lorsque Goiiier 
arrive, rinstniit des événaoomts, loi signale la dé- 
fection de Sïeyès, de Ducos et du ndnistre de la 
Guerre. 

A cette nouvelle terrible , Barras s'habille , «ivoie 
Bottot, son secrétaire, anx Tiâories, et promet à 
Gohier, qui parle de résistance , de l'aider de tout son 
pouvoir. 

Sur ces entre£aites , Talleyrand^Périgord et Bmeix 
vienn^t à lui , pour le détenniner à donner sa dé- 
mission. Il leur demande ce que Mt Bernadotte. c il 
s'efface. — Et Moreau ? — H rient d'accepter le com- 
mandement du Luxembourg. Ye» êtes son prison- 
nier.... » Barrasse met à rire, c Le lâdie ! s'écrie-t-il ; 
il jalouse, il hait B(Hiapaite, et le sert » Puis, pre- 
nant son parti , il adresse son abdication au présMent 
des Anda» , en lui écrivant la lettre sidvante : 

u Engagé dans les affaires puMiques uniquemeiK 
ce par ma passion pour la liberté, je n'ai consoiti à 
a partage la première magistrature de l'État que 
« pour l'aider dans ses périls par mcm dévouement, 
« pour la préserver des atteintes de ses «nemis , pour 
« protéger les patriotes compronâs dans sa cause, et 
« pour assurer aux défenseurs de la patrie des soins 
« particuliers , qui ne pouvaient leur être plus con- 
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^ stwnn^t donnés que par im dtoye» aaciefioeHiéat 
« t^ttoinâeleunveilïAShérolqoes et tovfoars touché 
^ de leais besoin. 

c radmiralion qui aceompâgne le f etOttr ûvl guer- 
« rier illustre à qui j'ai eu le booleur d'ouvHr le che- 
« veên de la gloire , les marques édat^ites de confiance 
« que lui donne le Cofps légisiaCtf/ei le décret du 
« Cionaeil des Anciens ^ m'ont canvatocu que, quel cpie 
^ soli le pofitt 06 l'appelle désomsdsrMérêt public, 
« les périls de la liberté. seront surmontés, et les in- 
< térâts des années garanltes. 

« Je rentre avec joie dans ks nmgs des simples el- 
« tojens^ heureti après tant d'orages de remettre 
« ei^ers , et plus respedables qne Jamais , les destins 
« de la France dont f al partagé le dépôt 
« Salut et firatmitté I . 

4c Signé Barras. » 

Il avait à peine signé cette pièce importante , que 
Gobier et Houlki beurtent à sa porte ; ils lui deman- 
dent son concoios; Û les terrifie en leur apprenant 
qu'il vient d'abdkpef. Bs courent aussitôt à la re- 
cbercbê de Roger-^Ducos, et même de Sieyès. libres 
encore , car leur geôlier, Moreau , n'a pas encore 
paru , ils se rendent aux Tuileries , rencontrent Bona- 
parte , et cherchent à lui parler ; mais il leur tourne 
le dos : ils s'en reviennent alors au Luxembourg , où 
ils trouvent Moreau chargé de les garder à vue , et 
qui s'avise de demander à Moulin où il doit se tenir. 

« Dans l'antichambre, réplique durement le di- 
recteur ; c'est la place des valets et des slMbresi. » 

Barras croyait rester à Paris ; mais im oAeier de 
hussards se présente. « Le général Bonaparte , dit-il , 
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instruit du désir de Fez-directeur d'afler habiter sa 
terre de Grosbois 5 m'a donné l'ordre de raccompa- 
gner avec mon escadron , et de prot^er sa route. — 
Va donc pour Grosbois I s'écrie Barras, on dort mieux 
à la campagne qu'à la yille. » 

Les républicains , surpris , s'étonnent d'abord , puis 
réfléchissent 5 se réunissent , s'interrogent A-t-on le 
projet de ne changer cpie les gouvernants ou celui de 
détruire la c(Histitution P Bonaparte veuf -il être Monk 
ou Gromwell (i) ? Dans les deu^ cas 5 on s'opposera 
à son entreprise. Les membres des deux Conseils qui 
partagent cette opinion exagérée se promettent de 
défendre le lendemain la caiuse de la République et de 
la constitution. On cherche Santerre; mais ce lâche, 
effrayé des menaces de Bonaparte, qui a dit à Moulin 
qu'il ferait fusiller le général Mousseux (2), se cache 
et disparaît, tandis que, pour achever d'kitimider les 
opposants, Bonaparte interpelle Bottot, envoyé de 
Barras : 

« Qu'avez-vous fait de cette France que j'avais lais- 
« sée si brillante? j'avais laissé la paix, j'ai retrouvé 
« la guerre ; j'avais laissé la victoire , j'ai retrouvé 
« des revers ; j'avais laissé les millions de l'Italie, j'ai 



(0 Gromwell nsurpa la couronne d'Angleterre sur Charles 1er, 
qu'il fit périr le 9 janvier de f S49. Il monrnt mattre de la Grande- 
Bretagne, le 13 septembre IfôS. Le général Monk rétablit en 1660» 
aux mois de mai et de juin, Charles II, fils du roi martyr, sur le 
trône d'Angleterre. L. L. L. 

(2) Santerre, avant 1789, vendait de la bière : de là lui vint le 
sobriquet de général Moussêux: On lançait sur lui une foule de 
quolibets relatifs à ses denx professions d'industriel et de militaire. 

Lt» Lf Xi* 
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« retrouvé des lois spoliatrice» (1) et la misère ; que 
« sont devenus cent mille Français que je comiaissais 
« tous , mes compagnons de gloire ? ils sont morts ! » 

L'envoyé de Barras se retire atterré. Sieyès propose 
des mesures de rigueur. « Non> non, réplique Bona- 
parte , gardons*nous d'obtenir par la violence ce qui 
doit être le résultat d'un mouvement libre et réfléchi. 
S'il faut en venir à un coup de main, j'ai des soldats 
qui sauront imposer silence aux parleurs les plus ob- 
stinés. » 

Par ces paroles il désignait^Dumolard, un de Ces 
orateurs sans génie , avocat dont la faconde éblouit 
les ignorants et fatigue les hommes éclairés. Muçt 
sous le. règne de Bonaparte, son bavardage audacieux 
ne recommença que sous le règne des Bourbons. Il est 
mort sans laisser ni renommée ni souvenir littéraire. 

Le reste de la journée du 18 brumaire et toute la 
nuit suivante s'écoulent dans le calme ; de fortes^ pa- 
trouilles sillonnent Paris, et les malintentionnés crai- 
gnent de réveiller le canim du 13 vendémiaire. Bo- 
naparte eut raison de dire que , par sa conduite dans 
ce jour, il avait mis son'cachet sur les Parisiens. L'ef- 
fervescence des faubourgs n'est qu'un feu de paille. 
Bonaparte pourvoit à tout , chacun s'empresse d'exé- 
cuter ses ordres ; il est le centre unique autour duquel 
viennent se grouper les ministres, les conseils, la ma- 
gisirature » l'administration , les généraux , le peuple , 



(t)EDtre autres celle deremprant forcé, delà banqueroute nalio- 
nale , et Tborrible loi des otages, qui rendait les nobles et les parents 
d'émigrés responsables en leur liberté, leur fortune, leur vie, 
de tout éréoeoient désaslrem dont un jacobin aurait ft se plaindre 
dans chaque commune. ^L. L. L* 
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rarmée. Sfteyès seul ne s'eai aperçoit pas eociHie ; 3 n'a 
pas la perspicadté de Barras^ qui tantôt a dit à Broeix, 
etk lui remettaut son abdication : 

« Jusqu'ici les rnHàaires avaient eu des chefs; doréna- 
vam ils auront un maêtre. > 

Barras a raison , et Bonaparte ne lui pardonnera pas 
sa prévision. 

Dès le matin du 19 brumaire une foule noml»reuse 
se porte à ^ahit-Gloud ^ pour volr^ intriguer^ o« don- 
ner assistance. Les Conseils ^ convoqués pour midi 5 ne 
s'ojivrcait qu'à deux heures. Les Ancian se rassemMept 
dans la chapelle, les Cinq -Cents dans t'<Mrangerie ^ 
cette lenteur donne le temps aux députés malveillants 
de pérorer au miUeu des groupes, de diereher à sé- 
duire les soldats. Ozun et Cambacérès en informent 
le général en ch^, qui , se tournant vers Marmont , 
son aide-de-camp , M dit : 

a AUea; dottner l'ordre de faire iea ou de passer an 
fil de répée qmconque tentera de parler à la troque, 
en oppofiîtion avec la volonté des Conseils. > 

La fermeté devient de ptas en plus nécessaire l^yès, 
qui voit qu'w le met de côté, bonde et a peur. Au- 
gereau et Jourdan se tienn^t à l'écart ; l'opinion de 
Bernadotte est connue; le bruit se répand que ces 
trois généraux, obéissant à Moulin et à GoMer, mar- 
clieat sur Saint-Cloud ; puis on annonce que les Uxh 
bourgs s'insurgent, tantôt en faveur de Bnaqparte , 
tantôt pour soutenir la République. 

£n attendant, la mauvaise volonté de nombre de 
députés devient manifeste; l'attente tue Tenthou- 
siasme , le refroidissement amène la résistance ; il faut 
avancer, sous peine d'être bientôt contraint à reculer. 
La séance s'<nivre; Augereau, Jourdan, apparaissent, 



[1790.] DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 999 

noD toutefois parmi les généraux , mais dans les salles ^ 
car ils sont d^atés. Bonaparte les aime mieux à Saint- 
Gloud qu'à Paris.... Mais où est Beniadotte? il est le 
seul dont le nouveau cHctatenr s'occupe ; ceci fait son 
él<^e. n doit être un homme de mérite, celui dont la 
seule inaction suffit pour inquiéter Bonaparte. 

Déjà on pérore aux Cinq-Cents. Gandin, qui était 
du parti de ISeyès et de Bonaparte , demande que le 
Conseil nomme une commission qui fasse, séance 
tenante, un rapport sur la situation périlleuse de 
la République , sur les mesures à prendre pour la 
sauver. 

On se flatte que cette proposition passera d'emblée ; 
la commission, formée à l'avance, sera désignée par 
le président Lucien , frère de Bonaparte , qui remplis- 
sait alors cette fonction , propose r^oUrnement des 
séances des deux Conseils et la création de trois con- 
suls provisoires ; le piège , peu adroitement conçu, est 
év^ité. Les républicains s'irritent, s'emportent; de 
tous côtés, la salle retentit des cris de vice la constitution! 
pas de dictature I rien que la répubUipte I à bas le despo^ 
tismel à bas le tyranl « Oui, dit Deftrel, la constitu- 
« tion ou la mort!... Les baïonnettes ne nous épou- 
« vantent point; nous sommes libres ici autant que 
«« nous le serions à Paris. Pas de dictature! pas de 
« nouvelle constitution ! 9 

Le tumulte devient effroyable ; on reproche à Lu- 
cien sa trahison , sa connivence avec son frère. Il veut 
répondre , mais ses explications ne sont pas écoutées: 
le péril augmente; le député Grandmaison propose 
que sur-le-champ on prête individuellement un ser- 
ment nouveau à la constitution de l'anUL La situation 
était grave : Ozun comprend le dangei", sort du Coa- 
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seil 5 et court instruire Bonaparte de ce qui s'j passe. 
Le général appelle Fouché , et Finterroge sur les me- 
sures à prendre. 

€ Agissez 5 ou tout est perdu , réplique rhomme 
d*état; empêchez l'effet de ce serment qui vous tae^ 
présentez-vous^ parlez^ votre influence les ramènera 
sans doute. » 

Bonaparte suit cet avis ; 11 pénètre dans la salie des 
Anciens ; sa présence irrite d'abord ; mais va parler. 
Il eût été habile de lui imposer silence : la curiosité , 
le déshr de le mortifier, l'emportent ; on se tait, et lui , 
vivement ému, mais d'une voix forte, leur adresse ces 
paroles : 

« REPR^ENTANTSi 

« Vous n'êtes point dans des circonstances ordi- 
« naires, mais sur un volcan; permettez-moi quel- 
« ques explications. Vous avez cru la République en 
< danger, vous avez transféré le Corps législatif à 
« Saint-Qoud, vous m'avez appelé pour assurer l'exé- 
« cution de vos décrets, je suis sorti de ma demeure 
« pour vous obéir, et déjà on nous abreuve de ca- 
« lomnies, moi et mes compagnons d'armes; on parle 
« d'un . nouveau Cromwell, d'un autre César. Ci- 
« toyens, si j'eusse voulu d'un tel rôle, il m'eût été* 
« facile de le prendre au retour' d'Italie, au moment 
« du' plus beau triomphe, et lorsque le peuple et 
« l'armée m'hivitàient à m'en emparer; je ne l'ai pas 
« voulu alors , je ne le veux pas aujourd'hui. Ce sont 
« les dangers setils de la patrie qui ont éveillé mon 
c zète et le vôtre; la patrie, si vivement menacée au 
« dehors par la coalition des rois , que les impru- 
« dences du Directoire ont provoquée , est déchirée 
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« aa dedans par la guerre civHe et par la discorde, 
c La Vendée n'est pas écrasée^ les royalistes du Midi 
« quittent à peine les armes , ils les reprendront au 
« premier signal. Prévenons tant de maux y sauvons 
« les deax choses pour lesquelles nous avons fait tant 

u de sacrifices : la liberté et Fégalité 

. Ici le député linglet M crie d'un ton d'impatience : 
« Parlez donc aussi de la constitution. » 

Cette interruptioD soudaine déconcerte un instant 
Bonaparte , mais il se remet bien vite : 

« La constitution t reprend-il avec un mouvement 
chaleureux et une ironie amère et sublime ; . vous 
l'avez violée au 18 fructMor! vous l'avez violée au 
22 floréal! vous l'avez violée au 30 prairial! cette 
constitution MI Mie est invoquée par chaque fac- 
tion , et violée par tous les partis. Ib sont tous venus 
me confier leurs projets , et me proposer de les se- 
conder. Barras et Moulin ^ qui sont vos hommes, 
offraient de me vendre la République , de partager 
le pouvoir avec eux. Prévenons tant de maux; sau- 
vons la liberté et l'égalité. 
« J'ai repoussé les offres de toutes les factions^ 
parce que je ne veux être que d'un parti : celui 
du peuple français. En acceptant le commandement^ 
je.ne me suis reposé que sur votre sagesse ; je n'ai 
pas compté sur le Conseil des Ginq-Gents , qui est 
divisé ; sur le Conseil des Ginq*Gent5, où il se trouve 
des hommes qui voudraient nous rendre la Gonven- 
tion, les comités révolutionnaires et les échafauds ; 
sur le Gonseil des Cinq-Cents , oU les chefs de ce 
parti prennent séance en ce moment; sur le Conseil 
des Cinq-Cents, d'où viennent de partir des émis- 
saires chargés d'organiser un mouvement dans Pa- 
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ris. Que ces proj^crimiiids^iie vous effnienl p«iBt, 
repr^ntants du peiqile. Aaviroiiié de mes firmes 
d'annes^ je saurai tous seconder ; f en atteste Yotrc 
oonrage» etTow, nés brares csamaraées^ anx yeox 
desquels on voudrait me fiiire passer pour on en- 
nemi de la liberté ; tous^ grenadiers , dont j'aper- 
çois les bonnets t yous , braves soldats , dont j'aper- 
çois les baïonnettes ^ que j'ai si souvent fidt tovner 
à la bonté de Famemi» à Fbamilialion des lOis; 
que j'ai employés à fonder des répnUiques : et si 
quelque orateur^ ajoute Bonapwte d'uaie voix me- 
naçante, si quelque Orateur payé par l'éferanger par- 
lai! de me mettre fufrs la ki, qu'il prauie garde de 
porter un arrêt contre lui-même; j'en appellerais à 
mes eompagnons d'armes , aux braves défensems 
de la République, avec qui j'ai partagé tant de pé- 
rils pour affermir la liberté et l'égadité : je tt'en 
remettrais à mes braves amis, à vous tous et à mi 
fortune (i). 

c J'achève en invitant le Conseil à se former es 
« comité et à prendre les mesures nécessaires que 
« Forgence des droonstances exige inq»érieustment.i 
Ce noble discours, ces paroles éneigiqnes, qui 
étaient un avis pour les Cinq-Cents , raniment les An- 
ciens; on l'applaudit, les malveBlants se taisent, et 
l'on invite le général aux bonneurs de la séaace ; mais 
lui , qui sent son œuvre imparfaite , se rend à Torange- 
rie', où siégeaient les Cinq*C6nt|. 
Sieyès venait de présenter aux législateurs la démis- 



Cf ) Ce diseomv produisit uti effet incroyable. Boorrienne Die quH 
ait été teaui a le rttttplBee pu oé réelt teHemeal fain, qaefi So- 
napMie %'e(all eoBdtiil eosiM il i« fMoute, il M teraife perSto. 
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sion de Barras ^ qui paralysait le Directoire. Le gé- 
néral parait 9 suivi de quelques grenadiers^ qu'il laiBie 
à rentrée de la salle. A son aspect, une clameur pres- 
que nniyerselle s'élève. Les républieafans veulent trii^m- 
plier, et, selon leur coutume, ils demandent la vfc*- 
toire à la violence. De toutes parts on s'écrie : 

« Quoi, des armes I.... des soldats dans cette en- 
ceinte I.... La constitution est violée I.... A bas le ty- 
ran !.. • Mort au dictateur l . . Hors la loi Bonaparte L. . 
Un grand nombre de députés s'élancait au-devant de 
lui en rinterpeUant, en lui demandant si c'est pôtur 
se conduire ainsi qu'il a remporté tant de victoires f... 
Sa gloire est souUlée !.... Ses lauiiers sont flétris I lui 
crie^-t-on de toutes i>arts.... 

On se lève, on le menace; un instant il est con- 
fondu au miUett de la foule qui l'entoiure. C'est vaine- 
ment qu'il cherche à se faire écouter, sa voii est cou- 
verte par les cris, par les hurlements frénétiques des 
députés. On le pousse, on le presse; Aréna, dit-on, 
lève un poignard sur lui, dont le grenadier Thomé 
détourne le coup (1)..«. B va périr peut-être, mais 
ses soldats sont là ; ils voient le péril, ils accourent. 
Us enlèvent leur général, l'entraînent hors de la salle. 
Il remonte à cheval et revient au milieu de son état- 
major, en disant qu'on a voulu l'assassiner. 

Lucien chercjie à cahner ses collègues; mais on le 
tnaltraite lui-même , on l'accable de reproches , d'ou- 
trages, on veut le forcer à mettre son frère hors la 
M ; alors il s'écrie : 

« Misérables , vous me demandes un fratricide , }e 



^ 



(I) Oo a nié ce ftiit ; ctoi témoiat oealairet rafArment. Onm , dans 
ses Mémoires manuserita, dHea avoir été le témoin. L. L. L. 
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renonce à vous présider^ et je descendrai à la barre 
pour y défendre celui que vous accusez af Injuste- 
ment B 

Ces paroles fermes sont couvertes par le brait ; la 
rage furibonde des républicains s'accroît, les Jours 
de Lucien sont en péril* Bonaparte entend cette scène 
elfroyable , il tremble pour son frère , et entroie des 
grenadiers le chercher : ceux-ci le sauvent. Lucien , 
hors de danger, s'élance sur un cheval qu'on lui pré- 
sente, après avoir repris son costume, dont il s'était 
dépouillé, n se porte dans lés rangs, s'adresse à la 
troupe, et d'une voix véhémente : 
c Citoyens et soldats ! 
« Le président du Conseil des Ctoq-Cents vous dé- 
« dare que l'immense majorité de ce Conseil est en 
« ce moment sous la terreur de quelques représen- 
« tanis indignes de ce nom, qui assiègent la tribune, 
« menacent leurs collègues de la mort , et provoquent 
« des mesures qui compromettent le salut de la patrie. 
« Je vous déclare que ces audacieux terroristes, 
« sans doute soldés par l'Angleterre , se sont mis en 
« rébellion contre le Conseil des Anciens, et ont osé 

< parler de mettre hors la unie général chargé de 
« l'exécution de son décret, comme si nous étioDs 
« encore au temps affreux de leur règne, oh ce mot, 
« hors la Un, suffisait pour faire tomber les tètes les 

< plus chères à la patrie. 

« Ce petit nombre de factieux s'est mis lui-même 
« hors la loi, par son attentat contre la liberté du Con- 
« seil des Andens. Au nom du peuple, qui depuis tant 
« d'années est le misérable jouet de ces suppôts de 
« la terreur, je confie aux guerriers le soin de détf- 
« vrer la majorité des représentants. 
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« Général, et vous, soldats^ vous ne reconnaîtrez 
« pour députés de la France que ceux qui vont se 
« rendre autour de moi ; quant à ceux qui resteront 
« dans Torangerie , que. la force les expulse : ces bri- 
c gands ne sont plus les représentants du peuple, 
« qu'ils outragent en le trompant Vive la Repu- 
« bliquel » 

Les soldats r^ondent an vivat de Lucien par un cri 
bien plus en harmonie avec leurs sentiments, celui de 
Vive Bonopartel Lucien termine en s'écriant : Je jure 
de percer le sein de mm propre frère s'il parte atteinte 
à la liberté des Français I Q fut un temps où on. crut 
qu'il tiendrait ce serment 

Ce mouvement oratoire exalte les soldats, ils sont 
prêts à tout entreprendre. Bonaparte le voit, fait un 
signe ; Murât et Leclere le comprennent : ils se met- 
tent à la tête d'un bataillon de grenadiers, qu'ils con- 
duisent à l'entrée de la salle au bruit du tambour; 
Murât s'avance et dit : 

« Citoyens représentants , on ne répond plus de la 
sûreté du Go^eil ; je vous invite à vous retirer. » 

Nul n'obéit Alors Leclere s'écrie à son tour : 

« Représentants, séparez -vous; le général l'or- 
donne. » 

On se tait, on reste immobile ; les républicains hé- 
sitent; cependant ils se disposent à parler. Murât alors 
se tourne vers la troupe , et d'une voix tonnante : 

« Par ordre du général en chef Bonaparte, qu'on 
fasse évacuer la salle. Grenadiers , en avant I » 

Les soldats marchent la baïonnette au bout du fusil, 
et au pas de charge. Nos Brutus modernes ne veulent 
plps mourir; cédant à l'effroi, tous fuient , les uns par 
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lei oonhiin, tes aotres par les feBêCres. En deux mi' 
mtes ronogerie est évacuée* 

Les Ancieas étalent restés en séance ; on vient leur 
apprendre Tévénement , et Mentét Lucien se prés^ite 
à leur barre pour justifier sa conduite h Tégard des 
Ginq*Gents, qui étaient dissous. On laisse partir les 
malintentionnés, qui régag^nent Paris, Il n'était resté 
qu'une cinquantaine de d^tés, partisans du coup 
d'état, ils rentrent dans leur safle, et à neuf iienres 
do soir ie Corps législatif dédare que Bonaparte et 
ruinée ont bien mérité de la patrie. 

On charge une commission de proposer, séance te^ 
nante , des mesures de salut pubUc. A onze henres 
son rapporteur, Boulay de la Meurtbe , propose un 
nouvel ordre de choses intermédiaire et provisoire , 
Jusqu'à co qu'on ait réformé les vices de la constitu- 
tion. YUletard, ensuite, fait adiqiter un projet decon* 
stiliitiOB, dont le premier article porte : ft n'y a plus 
de Directoire exécutif; par le second, on crée une «om- 
missim consttUdre executive, composée de Sieyès, Ro- 
ger-Ducos et Bonaparte ; d'autres articles ordonnent 
l'ajournement des deux Conseils au 1^ vejMse an YHI 
( 20 février 1800), la formation de deux commissions 
législatives intermédiaires , et la mise hors la loi d'en- 
viron soixante membres des deux Conseils (1). Ce dé- 
cret, objet de la révolution qu'on venait d'opérer, 



(i) Ce forent : André, do Bfls^Rhin; Aréna; Bailly, de la Oautê- 
Garonne; Bergane; Laiiroolèl, dit Venragé, de VAriégê; Bertrand, 
AnCalvaioi; Beytt, Bigonnet, BUn, Boissié, Bordas» Bourter, 
BoolaT'Paty» Briecbet, Briot; Briclie, de VOwrthe ; Garri(re-Li^r- 
Hère, Chalmes, Citadella; Colooibel, de la Mmrihe; Constant, dei 
Bmehêi-du-Rhônê; Diroartinelly, Daaberménil, Delbrel, Demoor, 
Desaix » Destrem , Docbe-Delille; Doplantier, de la Gironde; Fri- 
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est porté de sidle aux Andeiis^ qui Fadoptesit vers le 
milieu de la miit Ces résolntioiis panèrent à rima* 
olmlté dans les ésat Gonsdls , avec d'autant plus de 
ealme , qii'&ù apprit que MouUd , déguisé en femme , 
avait foi du Luxembourgf dès ia nuit venue^ et que Mo- 
reatt , pour trimcher la dIficuHé ^ avait pris sur loi de 
mettre Gohier à la porte. 

Les trois consuls forent sqppelés à l'instant même ; 
ohacwi d'eux prêta serment en ces termes : Je jure 
fiditàe à la République une et indmsike, à la liberté, 
à Cégalùe et au système représentât^. On les installa^ 
dès cette nuit , à la satisfaction de l'immoise majorité 
des Français; le système démocratique^ qui avait 
régné du 2i septembre i79â au 10 novembre 17^, 
fat renversé 5 et la monarclde de fidt ftit rétablie plus 
forte qu'en 1789. 

Le règne de la terrem*^ les agitatimis qui sutvtoeiit 
le 9 tbermidor, les bribes d'une révolution pareiUe h 
la notre , et les turpitudes du Directoire, ne semblaient 
pas devoir pernettre aux sciences, aux lettres et aux 
^urts, de se dév^pper. Cependant il y a peu d'^ques 
oii ils aient Mlle d'autant d'éclat Lalande et Arquier, 
Messier, Méchain,. Gassini, et d'autres astronomes, 
continuèrent à observer les astres ; Laplaoe fut lev 
-émule ; Monge , Lagraiige , Lacroix, et mie foule d^au- 



soo, Garand; Gastio, do Var; Goreanj Goapilleaa, àeHontaigu; 
Grandmaisoii , Donaasant-Dorimont , Gaedon , Honoré-Dallère , 
Hooitel; Joobertyde VBérauU; JetieDiie; JourMo, d'HUt^t- Vi- 
laine; Jounlao, de l^ Hcmte^VimM ; Lanneata do Bàs-Rhin; 
Leclerc , Scbepper, Legot , Lesage-Saoo^ult, Letonrneor, Legris , 
Marqué^y, Uiotor, Montpellier ; Moreao, de ITonm; Philippe, 
Portte, PoolaiD-Grandpré, Prpdbon, Quirest, Sonllié, Stb^yeT 
notte»Talat,Tnick. 
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Ires avec eux, poussèrent loin la science des ma- 
thématiques; le domaine de Thlstoire naturelle fat 
enrichi par Lacépède , Guvier, Daub^ton , Dolomieii, 
Hany» Lesage^ Geoffroy Saint-Hilaire, Thouln^ Lefèvre- 
Gineau, Levaillant ; Tiadustrie dut des miracles à La- 
volsier, à Fourcroy^à Guyton-Morveau^ à Ghaptal^ à 
Bertholletj à Parmentier^ à Gadet^Gassicourt^ etc.; 
Anquetil, Danse , de Sainte-Groix^ Oelille de Sales, 
le marquis de Ferrières^ Rabaud-Saint-Étienne y etc., 
se firent un nom honorable dans Thistoire ; YUlcHSon^ 
GaQ; GorsJ^Langlès, Sylvestre de Sacy, Dader» etc., 
furent des hellénistes habiles ou des professeurs sa- 
vants dans les langues orientales; l'éloquence eut dans 
Biirabeau, Gazalès^ Maury, Clermont-Tonnerre^ Lally- 
ToUendal^ Yergniaud^ Bamave, Guadet, Gensonné, 
et Danton méme^ de dignes interprètes; Lanjuinais^ 
Boifisy-d'Ânglas, firent entendre à la tribune leun 
yolx généreuses ; André Ghénier, immolé par les ja- 
cobins 5 Marie-Joseph , son frère , qui était un grand 
poëte 5 Lebrun^ qui nous rendit Pindare, Jacques De- 
liUe 9 Lemerder^ Lormian , appartiennent en partie à 
la même époque; Pamy, ausû^ fat un poëte câèhre 
dans le genre erotique , mais on .lui reprochera , au 
nom de la religion et de la morale, son poëme de la 
Guerre des Dieux; Ghaussard , Desorgue , Sélis , ne fu- 
rent pas des poëtes sans mérite. Gette ère vit débuter 
brillamment Picard ^ Alexandre Duval, Fabre-d'É- 
glantine^ Laya^ Legouvé, Berchoux, Michaud, in- 
drieux; Golin d'HarlevUle y poursuivit ses succès | 
avec La Harpe, avec Ginguené, avec Rlcher-Serisy, | 
le Paul Gourier de ce temps, mais royaliste. 

David saisit le sceptre de la peinture , que lui dispu- 
tèrent avec plus ou moins de succès Gérard, Guérin, 
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Girodet^ Pradhon» MQp^r; alors l^rillèrent encore 
Carie Yemet, Gautherot, Gros^ Lafittej RegnauU, 
yincent^ elc; Rolaud, Julien^ MoUte^ GartelUer^ Ghi- 
narjd. 5 etc. , ne laissèrent pas périr la 'sculpture ; et 
Poyet^ Bellangé, Fwtaioe» Percier^Ledoux, entre- 
tinrent le goût d'une architecture élégante. 

La musique se signala également par des progrès : 
Alors brillèrent Méhul, Berton, Lesueur, Boleldleu, Da- 
leyrac^ Gossec, Della-Maria^ Ghampein, Nicolo Isoard^ 
Chérulûnij Rigel, Roiiget de Flsle^ qui, par la seule 
MarseiUaùe, dont il composa Fair aussi bien que les 
paroles , se plaça au prepiier rang des compositehrs 
du jour. Yestris^ Duport, Goulon^ mesdames Glo- 
tilde 5 Gardel et son mari^ rendirent la danse célèbre.' 
Les actrices Maillard^ Branchu, Saint- Aubin, Renaud, 
Rolaodp, Dugazon; les acteurs Lais, Lainez, Gbenard, 
EUeviou, Martin, Gavaudan, SoUé, et bien d'autres, 
firent entendre sur la scène de TOpéra et de l'Opéra- 
GoD^ique. lei^rs chants, modulés par les inspirations 
dp génie. 

Larive, Mole, Fleury,Saint-Phal, Dugiazon, Saint- 
Prix, Dazincourt, Gaumont, Michaud, les deux Bap- 
tiste, Grandménil ; mesdam.es Gontat, Mézeray, Saint- 
Yal, Raucourt, Devienne, Yanhove, augmentèrent la 
gloire du Théâtre-Françsds. Ge fut avec la Révolution 
que l'inimitable Talma, que madenioiseUe Mars, le 
diamant de la scène , commencèrent leur carrière si 
rempUe de succès mérités. 

On eût dit que ces agitations politiques, ces insur- 
rections de tous, les jours, cette lutte conttaïuelle avec 
la mort, ces cachots toujours ouverts pour recevoir 
des prisonniers, ces échafauds en permanence, ces 
grandes victoires , ces guerres civiles et étrangères 
u. 18 
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domràîedt aa génie mi novyd essùt, et le portadenC 
à enfanter de» prodiges. 

Nos marins^ moins heoreœi^ ne sont presque cc»miB 
qne par lenrs désastres; mais quelle époque d'une 
^usA courte durée peut présenter dans liystoire de 
tous les peuples eette foule immense de grands géné- 
raux qui durent leurs incroyables succès à FétabBs- 
sement de la République , qid naquirent ou moururent 
arec elle , et qui commencèrent sous die cette répu- 
tation quils ont portée si haut pendant le» qaatand 
premières années du XIX* siècle ? 

Je citerai d'abord^ dans la première cat^^orie^ le 
prince de Coudé , Dumouriez^ Kellamann^ Lnckner, 
Custine, JÈron, Montesquiou, Beaidiamais (Alexancfre), 
Westermann^ Sliranda, etc.; la seconde nous oiBre 
Ihigommier^ PichegrU;^ Hôcbe, Marceau, Gbampionnet, 
Laharpe, Stengel, Gervoni^ Kléber, Desaix, Gaffar^l, 
Dugua, Dupuy, Vaubois, Camot, Jourdan, Moreau, 
Lecourbe, Dammartin, Travot, Leelerc, Joubert, 
Beaurepaire, Despérières, Bouchard, etc.; on trouve 
dans la troisième Napoléon Bonaparte, Murât, Ec^^ie 
Beai±amais, Masséna, Augereau, Lannes, Yerdler, 
TÏÏly, Sainte -Suzanne, Serrurier, Lefèvre, Bema- 
dotte , Berthier> Reynier, Davoust , Macdcnald , Pé- 
rignon. Mortier, Richepanse, Lanusse, Kellermann 
fib^ Alexandre Gaffarelli, Junot, Besrières, Soult, 
Gouvion- Saint -Gyr, Sainte-Groix , d'Hautpoul, Fo- 
niatowski, Ney, Oudinot, Yictor, Moncey, Su- 
chet, etc., etc. 

Certes , f eh oublie un bon nombre dans les trois 
classes; mais ceux que je viens de nommer -suffisent 
pour présenter un lisiisceau compacte et immense des 
gloires militaires de notre rérdution. 
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Ce n'est pas que cette période si fertile en grûids 
génies n'ait été sonillée par une tourbe de scélé-*^ 
rats y qui furent le fléau de leurs concttoyens. Parmi 
ces hommes atroces, figurât en première ligne Ro- 
bespierre ^ Marat, Couthon, Saint- Just, Lebas, LelH>n, 
Carrier, Barrère, CoUot-d'Herbois, Billaud-Varennes y 
Léonard Bourdon , les Lecointe, Amar, Ingrand , Cba^ 
bot^ Foumier, d'Orléans, Danton, Fréron, Jourdan, 
samonmié coupe-têt^, Javogues, Legendre, et malheu- 
reusement tant d'autres encore. Mais en opposition à 
ces monstres, quels nobles caractères honorent la' 
France I Louis XYI , les princes de G(mdé , Marie * An- 
toinette, madame Elisabeth, Malesherbes, Romain 
de Sèze, Tronchet, Ghauveau*Lagarde, Angrand 
d'AUeray, Lanjidnais, Boissy-*d'Anglas, Gazalès, Syl- 
vain Bailly, qui se trompa en croyant bien faire, Char- 
lotte Gorday, La Rocfaejaoqaelehi^, Bonchamp et sa 
d^n^ femme, Lescure, Cathelineau, d'£ibée, Stof- 
flet , Gharette ; les citoyens qui tentèrent d'arracher 
Lyon à la tyrannie , le général Rougé , le comte de 
Paulo, l'archevêque d'Arles, les abbés de Firmont, 
l'Enfant; cette liste d'évéques si vénérables, de prêtres 
martyrs de la foi , tant de magistrats respectaUes qui 
reçurent la mort, comme les sénateurs de Rome l'at- 
tendirent des Gaulois ; Bouille , malheureux et fidèle , 
le duc de Broglie , d'£spréménil , Lavoisier, madame 
Royale , son auguste sceur, la princesse de Lamballe , 
la princesse de Chimay, madame la duchesse douai- 
rière d'Orléans. 

Le Giel accorda sans doute à la France tous ces per- 
sonnages recommandables qui brillèrent à la fin du 
XYIIP siècle , pour la consoler, pour la dédommager 
des maux qu'elle avait soufferts. 
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Si cette époque fut marqaée par tant dé destmc- 
lions, si les institutions dues à tant d'années de sa- 
gesse furent anéanties , si la rage de Fanarchie , s'at- 
taquant à des tombes sacrées , osa violer i'a^e des 
morts 5 et arracher de Saint-Denis les ossements de 
nos monarques , en profanant les tombes royales , da 
moins de ces ruines sortirent des établissements utiles 
dont nous recueillons aujourd'hui les firuits. 

L'égalité des poids et mesiïres , le système décimal, 
les télégraphes, la propriété des faiyentions utfles 
assurée à leurs auteurs^ la culture des tabacs autorisée 
en France , l'école normale , les écoles primaires; 
l'Institut, pour remplacer les quatre académies; le 
bureau des longitudes, le conservatoire de musique, 
l'école polytechnique , la France dotée des plus beaux 
ouvrages de peinture et de sculpture dont s'enorgueil- 
lissait l'Italie, la stéréotypie, l'école des beaux-arts, 
la fantasmagorie, les panoramas, les tables des loga- 
rithmes , rétablissement des lycées ou collèges, et une 
quantité de découvertes utiles au développement des 
sciences et des arts, datent tous de ce temps-lk. 

Ces avantages furent balancés par les semences de 
haine que la révolution avait jetées parmi nous. Dès 
lors les Français , qui n'avaient faft qu'un seul peuple 
pendant quatorze cents ans, se séparèrent en deux 
classes bien distinctes et irréconciliables, parce qu'elles 
différaient de principes , d'opinions , de préjugés : les 
royalistes et les républicains. Les premiers se divi- 
saient en diverses nuances : il y avait parmi eux les 
monarchistes, les constitutionnels, les aristocrates, 
les royalistes, les ukras, les bonapartistes; tous, au 
fond, voulant que le pouvoir fût placé dans les mains 
d'un roi libre : de l'autre côté existèrent tour à tour 
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les démocrates, les Jacobins, les sans-culottes, les 
terroristes, les anarchistes, les révolutionnaires, tous 
ennemis de la paix, de la concorde ; affamés d'or, ivres 
de sang, ennemis de la nation , hommes incorrigibles 
qui seraient encore prêts à pactiser avec qui voudrait 
nous replonger dans les horreurs que j'ai signalées 
dans le cours de ces deux premiers volumes. 
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